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DE 


QUELQUES  LÉGENDES  ASTRONOMIQUES  ARABES 


CONSIDEREES  DANS  LEURS  RAPPORTS 


AVEC   LA  MYTHOLOGIE   EGYPTIENNE 


PAR 


M.  PAUL  CASANOVA. 

§  I.   GaNOPE.  SOUHAÏL,  Js^i^^- 

Les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  Souliaïl,  J4J*-^  la  plus  brillante  étoile 
du  ciel  après  Sirius  :  a  du  Navire,  KaW-Tro?  ou  KaW^os  des  Grecs.  Elle  n'est 
visible  que  dans  les  pays  méridionaux  d'une  latitude  inférieure  à  3S°  35'.  On 
l'aperçoit  dans  toute  l'Egypte  où  elle  illumine  les  nuits  d'hiver,  au  sud  de  Sirius. 
Un  calendrier  copte,  rapporté  par  Makrîzî,  signale  son  lever  le  29  Mesorî,  et  il 
n'est  pas  indifférent  de  remarquer  qu'en  dehors  du  soleil  et  des  diverses  man- 
sions  de  la  lune,  c'est  la  seule  étoile,  avec  Sirius,  dont  ce  calendrier  mentionne 
le  lever  (^l  Le  calendrier  copte  de  l'an  des  Martyrs  1 583 ,  traduit  de  l'arabe  par 
M.  Tissot,  place  ce  lever  le  3o  Mesorî  (4l  Septembre  1867)  ^'^\  'Abd  ar  Rahmân 
as  Soûfî  qui  rédigea  un  catalogue  des  étoiles  en  l'an  1276  d'Alexandre  (956  de 
notre  ère)  dit  qu'il  a  trouvé  dans  un  livre  important  sur  les  noû  (levers  des 


'"'  Khitat,  éd.  deBoulak,  I,  278,  1.  9.  {(Sy^)  ''^  Ahnanach  pour  l'année  i583  de  l'ère  copte 

,>ax  JL..4.»  (tJiaj  ^jj-i-c  ,«--.b'  J  j. . .    L'cxpressioii  applicable  au  3o°  de  latitude  d'Egypte  et  aux  pays 

j«^   rrà  Mism  peut   se   comprendre,   soit  de  avoisinants,    traduit   de   l'arabe   et    publié  pai" 

l'Eg-yple     tout  entière,  soit  de  Fostât.  Sur  ce  E.Tissot,  p.a5.Cetalnianachfait  suileàTouvraje 

double  sens  de  Misr,  voir  mon  article  dans  le  du  même  auteur  intitulé  :  Etude  sur  le  calendrier 

Bulletin  de  notre  Institut,  I,  p.  189  et  seq.  copte,  .Alexandrie,  1867. 
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astres)  que  Souliaïl  se  lève  au  commencement  du  mois  Ab  (Août)  lorsque  le 
soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Vierge  ^^\ 

Or  ce  dernier  auteur  nous  rapporte  une  légende,  qui  m'a  paru  présenter 
de  curieuses  analogies  avec  les  mythes  égyptiens.  Parlant  des  deux  étoiles 
de  première  grandeur,  Sirius  (a  du  Grand  Chien)  et  Procyon  (a  du  Petit 
Cliien),  il  dit  que  les  Arabes  les  considèrent  comme  les  deux  sœurs  et  les 
appellent  les  deux  chi^rci  (^jL>j.**JI ,  duel  de  Jf^^)  :  ff  Les  Arabes  nomment  la  bril- 
lante et  grande  qui  se  trouve  sur  la  bouche  (du  Grand  Chien)  ^^^  ^^j*^^ ,  Sirius 
qui  a  passé  au  travers,  aussi  *^UJi  isj-»^^,  Sirius  du  Yémen.  Elle  s'appelle  ;!>**î' 
al-ahûr,  parce  qu'elle  a  passé  à  travers  la  voie  lactée  dans  la  région  méridionale. 
Or  on  dit  que  les  deux  Sirius,  ^jI^^acJî,  étaient  sœurs  de  Suhaïl  et  que  Suhaïl 
épousa  aldjauzâ  (Orion)  ;  mais  lorsqu'il  tomba  sur  elle,  il  lui  brisa  les  vertèbres 
et  le  dos,  c'est  pourquoi,  craignant  d'être  obligé  de  rendre  compte  de  la  vie  d'à/ 
djauzâ,  il  s'enfuit  vers  le  Sud,  ne  voulant  pas  se  faire  voir  au  milieu  du  ciel. 
C'est  pourquoi  al-abûr  passa  à  travers  la  voie  lactée  vers  Suhaïl  ^^ii. 

Quant  à  l'autre  Sirius,  c'est-à-dire  Procyon,  cr  elle  s'appelle  l-^i^i  <^;Jt^l,  Sirius 
qui  a  les  yeux  chassieux,  parce  que  d'après  eux  (les  Arabes),  elle  est  sœur  de 
Suhaïl  Gt  lorsque  alyamaniya  (Sirius  du  Yémen)  passa  à  travers  la  voie  lactée 
vers  le  Sud,  jusque  vers  Suhaïl,  elle  resta  dans  la  région  au  Nord-Est  de  la  voie 
lactée,  déplorant  la  perte  de  Suhaïl,  jusqu'à  ce  que  ses  yeux  en  devinssent 
malades  n  ^^K 


'''  Description  des  étoiles  fixes  composée  au 
milieu  du  dixième  siècle  de  notre  ère  par  l'astro- 
nome persan  Abd-al-Rahman  Al-Sùfi,  Iraduclioii 
jiar  II.  C.  F.  C.  Schjellerup,  S'-Pélershourg, 
187A ,  p.   190-191. 

.*LjU»JLj     -_<àJl   i::>>Lo  lil   t-)|   fjA  IjAsC  p.Lj!   J  (■^'-^ 

Makrîzî  signale  l'entrée  du  Soleil  dans  la 
Vierge  le  2 1  du  même  mois  de  Mesorî  ;  ibid,  1.  8 , 
aIouJI  ^o  j-sfiJ!  S^'  x>.  .^j  t^^La.  i^.  Tissot  ne 
la  mentionne  pas. 

Pour  la  date  exacle  où  fut  re'digé  le  catalogue 
de  'Abd  ar  Rahmàn  as  Soiifi,  voir  ce  que  j'en  ai 
dit  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  A rchéolooique 
Française  du  Caire,  VI,  p.  3 2 3. 


'^^  Trad.    Schjellerup,   p.  220-221,    vt*-"j 

Lïjà.1  L$  ^J^,yX^\  yl  y^ jj  A^Jl  JJi^  V^^  *-H»-'-'  Jl 

». ùJas^   i-^Jjaj  yl   ^w*  ts)}-^  ojÀ'vl  ^S'  CJ^L<A  y^   LiAy^Is) 
_J.^j4^  JI  ïy^\  ca^Ji  ,^.oJ|   y!j  *UvJl   Cs^^j   k^ 

Cf.    Kazwînî,    Cosmographie,   e'd.    Wûslenfeld, 
I,  p.  39. 

'^'  Trad.  Schjellerdp,  p.  2  2  3.  (^yi.iii\  «-^.^wJj 

iÇoLçJl  caj>.£  U«Jlj  J-:ï4*"   c>J^!  XJl  *j4JsJLc  yi)  La..-iLH 

LiiU,,^  ■^>^.  Cf.  Kazwînî,  ibid. 
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Or  nous  savons,  par  Phitarque,  que  la  const(3llation  du  Navire  était  consi- 
dérée par  les  Egyptiens  comme  la  barque  d'Osiris ,  dont  Canope  était  le  pilote ,  et, 
d'autre  part,  que  Sirius  était  l'étoile  d'Isis,  donc  de  sa  sœur  ''l  Souliad  serait 
donc  Osiris,  Sirius  Isis,  et  la  seconde  Sirius  Neplitys.  Le  rôle  de  pleureuse, 
reconnu  à  cette  dernière  par  les  Arabes,  est  confirmé  par  les  monuments 
égyptiens.  Isis  et  Nephtys  sont  les  deux  pleureuses  types  ^-K  D'ailleurs  on  sait 
qu'Isis  ne  s'est  pas  bornée  à  ce  rôle  et  est  allée  rechercher  le  corps  d'Osiris 
disparu.  Ainsi  il  semblerait  que  les  Arabes  ont  placé  au  ciel  quelques-uns  des 
traits  essentiels  de  la  légende  d'Osiris  et  d'Isis  et  ont  assigné  à  l'une  de  ces  deux 
divinités  l'étoile  Canope  du  Navire ,  à  l'autre  l'étoile  Sirius  du  Grand  Chien — ce 
qui  est  strictement  conforme  aux  données  de  Plutarque  et  aussi  aux  représen- 
tations astronomiques  des  Egyptiens. 

En  elYet,  au  dire  d'E.  de  Rougé,  le  zodiaque  du  temple  de  Dendérah  nous 
montre  :  tuSothis  (ou  Sirius)  représentée  par  la  vache  d'Isis  couchée  dans  une 
barque,  l'étoile  en  tête  et  le  signe  de  la  vie  ^  pendu  au  cou.  Sothis  était  en 
effet  Isis  dans  le  ciel.  L'âme  d'Osiris  était  censée  résider  dans  un  personnage 
qui  marche  à  grands  pas  devant  Sothis,  le  sceptre  |  en  main  et  le  fouet  sur 
l'épaule;  il  porte  la  couronne  du  midi  (^'n.  Le  même  É.  de  Rougé  nous  dit 
ailleurs  rrle  signe  ^  sert  à  écrire  le  nom  de  la  constellation  si  remarquable 
dans  laquelle  Champollion  crut  reconnaître  Orion  v,  et  il  l'appelle  à  dilïérentes 
reprises  cria  constellation  d'Osiris i^  Enfin  il  établit  pour  ce  signe  la  lecture 
sahou,  adoptée  aujourd'hui  ^"l  II  apparaît  bien  que  de  Rougé,  sans  combattre 
ouvertement  l'opinion  de  Champollion,  laissait  dans  l'incertitude  Tidentilica- 
tion  de  cette  constellation  d'Osiris.  Il  ne  pensait  pas  au  texte  de  Plutarque. 

Depuis  E.  de  Rougé,  Brugsch  a  démontré  surabondamment  que  Sahou  est  la 
constellation  du  sud  par  excellence,  opposée  comme  telle  à  la  Grande  Ourse, 


'''  De  Iside  et  Os'mde ,  XXII.  Ét«  §è  Kixi 
(TTpaTïjyov  ôvoixâi,ov(Ttv  Ôatptv,  kolI  KnëepvrJT^jv 
ViâvocSov ,  oxj  ÇioLCTiv  sTïwvMixov  jeyovévai  roi' 
à<TT£pai  •  xai  to  ttXoiov,  Ô  xaXoiicriv  ËXXrjves  À  p)  <w, 

TYJS  Ù<Ttplh05  VSWS  eïtwXoV  è-jri  Tip.ïJ  KIXTYiaTSpKT- 

(xévov ,  où  p.'XHpàv  (pépscrdai  toO  Ùpiùjvos  «ai  toô 
Kvvos,  œv  TÔ  (lèv  Ùpov ,  to  Se  fo-jSos  lepàv, 
Aiyxjirriot  vonî^ovaiv. 

'"'  Cf.  dans  Maspeko  ,  Histoire  ancienne  des  peu- 


ples de  l'Orient  classique.  —  Les  origines ,  p.  io3  , 
la  reprofluclion  d'une  (igui-ine  en  bois  qui  repré- 
sente Nephtys  aoenouillée  au  pied  du  lit  funèbre 
d'Osiris  et  pleurant  le  dieu  niort. 

'''  Notice  des  monuments  exposés  dans  la  galerie 
d'antiquités  égyptiennes  au  Musée  du  Louvre, 
9'  édition,  Paris,  180-1,  p.  128. 

'^'^^  Mémoire  sur  l'inscription  du  tombeau  d' Alimès , 
p.  87  à  93. 


!->•(  fl   )•€^ — 

constellation  du  nord  par  excellence  ^'l  Or,  ce  rôle  de  constellation  polaire  du 
sud  convient  admirablement  au  Navire  et  c'est  ce  que  l'auteur  arabe  Mas'oûdî 
exprime  d'une  façon  catégorique  en  appelant  le  pôle  sud,  le  pôle  de  Ganope, 
J^^^  i-Aai  (^).  Gomment  donc  Brugscli  a-t-il  pu  maintenir  l'identification  pro- 
posée par  Ghampollion  et  qui,  je  dois  le  reconnaître,  a  été  adoptée  par  tous 
les  égyptologues  hormis  de  Rougé?  Jecite  intégralement  deux  textes  de  Brugsch, 
où  l'erreur  de  raisonnement  me  paraît  évidente,  et  où  des  prémices  indiscu- 
tables entraînent  une  conclusion  inattendue. 

En  i883,  l'éminent  égyptologue  écrivait  :  (ntias-^et  nôrdliches  Sternbild  par 
excellence  im  Gegensatz  zum  Sah=Orion  dem  Sternbilde  des  siidlichen  Rim- 
mels (^'n,  et  il  ne  s'apercevait  pas  de  l'étrangeté  de  l'opinion  attribuée  par  lui 

r 

aux  Egyptiens.  Que  les  habitants  de  la  Laponie  puissent  voir  dans  Orion  la 
constellation  par  excellence  du  ciel  méridional,  j'y  consentirais  volontiers;  mais 
il  est  inadmissible  que  les  habitants  de  l'Egypte  qui  voient  passer  Orion  presque 
à  leur  zénith  adoptent  un  tel  point  de  vue.  Orion  est  traversé  par  l'équateur  et 
est  presque  autant  boréal  que  méridional.  Les  Egyptiens  ayant  dans  leur  ciel 
méridional  de  magnifiques  étoiles  :  Sirius,  Ganope,  Fomalhaut,  etc.,  seraient 
allés  choisir  la  moins  méridionale  de  toutes  les  constellations  de  cette  partie  du 
ciel  !  Non.  On  peut  affirmer  que  :  ou  bien  les  Egyptiens  n'ont  pas  considéré 
Sahou  comme  la  constellation  du  sud  par  excellence,  ou  bien  Sahou  n'est 
pas  Orion. 

En  1891 ,  le  même  égyptologue  à  qui  quelque  astronome,  sans  doute,  avait 
fait  remarquer  cette  incompatibilité  écrivait  :  crDie  nôrdliche  Lage  des  Grossen 
Bâren,  auf  welclie  mehrfach  in  den  Texten  angespielt  wird  (s.  Thés.  121  die 
Hauptstellen)  gegeniiber  des  am  siidlichen  Himmel  stehenden  Bildes  des  Orion 
5'A  gab  die  Veranlassung  den  Norden  gradezu  als  Grossen  Bâren,  den 
Sûden  als  Sirius  aufzufassen.  rr  /loo  Ellen  vom  Orion  nach  dem  Grossen  Bâremi 
ist  z.  B.  gleichbedeutend  mit  a 00  Ellen  in  der  Richtung  vom  Norden  nach  dem 
Siiden  (s.  Thés.  81.  lyi  11.)  (^^i.  Ainsi  ce  n'est  plus  Orion,  c'est  Sirius  (sic) 

*''   Thésaurus  tnscriptionum  œgyptiacnrum.  —  y=^^^}  ^r-^  "^^  c-JaS  jjô^  JL<iJl  Jo  Le  L»-As.:».l 

Astronomische  und  astrologischc  Inschriften ,  p.  81  --W*  ^^JsS  ^^  v>*^  J^  *-* 

el  seq. ;  p.  121,  etc.  '^'   Thésaurus,  p.  lai;  cf.  p.  8/j. 

<-'  Prairies  d'or,  édition  Barbior  <lo  Meynard  *'"'   Die  Ac^yptologie ,  p.  346.  Cette  phrase  est 

et  Pavet  de  Courteille,  I,  p.  187.  (j,^xjU  ^--U,;  visiblement  un  remaniement  de  celle  qu'il  avait 
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qui  représente  le  sud.  Le  raisonnement  de  lirugscli  équivaut  littéralement  au 
suivant  :  cr  J'ai  prouvé  que  Sahou  représentait  pour  les  Egyptiens  le  sud,  donc 
Sirius  représentait  pour  les  Egyptiens  le  sud-n.  Je  n'insiste  pas.  Il  est  claii-  que 
lîrugscli  considère  a  priori  Sahou  comme  équivalent  à  Orion  et  ne  veut  pas,  par 
conséquent,  adopter  la  conclusion  inéluctable  qui  se  dégage  des  textes  par  lui 
cités,  à  savoir  que  Sahou  doit  être  cherché  dans  le  sud  du  ciel. 

Cette  affirmation  de  l'égalité  Sahou  =  Orion  est-elle  donc  fondée  sur  des 
arguments  irréfutables  ?  A  ma  grande  surprise,  voulant  trouver  la  réponse 
à  cette  question,  j'ai  constaté  que  jamais  personne  na  donné  la  moindre 
preuve  à  l'appui  de  celte  affirmation.  Champollion  dit  purement  et  simplement 
rc  ^  Orion  ^^hi.  Lepsius,  dans  sa  Chroîiologie ,  donne  pour  l'identification  de 
Sirius  avec  la  constellation  d'Isis  les  preuves  les  plus  savantes  et  les  plus  con- 
vaincantes, mais  quand  il  s'agit  de  celle  d'Orion  avec  la  constellation  d'Osiris, 
il  se  contente  d'une  affirmation  sans  preuve.  Je  me  trompe  :  il  cite  à  ce  propos 
le  passage  de  Plutarque  où  il  est  dit  que  la  constellation  d'Orion  répond  au 
dieu  Horus,  ce  qui  est  une  preuve  exactement  contraire  !  (-'.  M.  Maspero,  plus 
logique,  déclare  que  Plutarque  s'est  trompé,  mais  sans  discussion  (^l  Lepage- 
Renouf ,  étudiant  un  calendrier  astronomique  dont  il  cherche  à  identifier  les 
astérismes  dit  de  ces  derniers  :  ccTwo  of  them  are  known  to  us  independently 
of  this  calendar  :  Sahu  is  Orion,  and  Sothis  is  Sirius  ^"h.  Seul,  nous  l'avons  vu, 
E.  de  Rougé  se  tient  sur  la  réserve. 

On  pourrait  m'objecter  que  Riot,  par  de  savants  calculs,  plaçait  Orion  dans 
l'Osiris  figuré  sur  le  zodiaque  de  Dendérah  ^^\  Mais  on  sait  combien  ces  calculs 
étaient  chimériques.  Déjà  Letronne  en  avait  fait  bonne  justice  ('^'.  Si  nous  ajoutons 
qu'il  a  déterminé  des  positions  d'étoiles  là  où  Lepsius  a  reconnu,  plus  tard,  des 


écrite  dans  ie  Thésaurus,  p.  86  :  (rDerSlandpunkt 
der  crwahnten  Sternbilder  am  sudlichen  Hiinmel 
gab  ihnen,  uiid  vor  allem  dem  Oiioa,  gradezu 
die  Bedeutung  des  Sûdciis.  r> 

'''   Grammaire  égyptienne ,  p.  (j5. 

'■'  Die  Chron.  der  Aeffijpter  : Einleitung ,p.  77. 

''^'  Etudes  de  mythologie  et  d'archéologie  égyp- 
tiennes, II,  p.  17. 

'*'  Transactions  of  the  society  of  hiblical  ar- 
chœology,  1876,  III,  p.  606. 


'''  Voir  le  dessin  du  zodiaque  circidaire 
de  Dendéi-ah  annexé  au  mémoire  de  Letronne  sur 
les  représentations  zodiacales  deDendéra  et  d'Esné 
(Paris,  i865  —  Œuvres  choisies  de  Letronne, 
éd.  Fagnan,  9' série,  Géographie  et  cosmographie, 
Paris,  i883,  vol.  II)  où  sont  marquées  les 
positions  astronomiques  calculées  par  Biot. 

'"'  Dans  le  mémoire  sur  les^représenlalions 
zodiacales  de  Dendéra  et  d'Esné  que  j'ai  cilé  à  la 
note  précédente. 


— -»^(  6  )^-j~ 

planètes  accompagnées  de  leurs  noms''*\  il  ne  sera  pas  exagéré  d'affirmer  que 
les  calculs  de  Biot  n'ont  aucune  espèce  de  valeur. 

Donc,  en  résumé,  pour  l'identification  Sahou  =  Orion,  il  n'a  été  donné, 
jusqu'ici,  aucune  preuve,  bonne  ou  mauvaise,  par  les  égyptologues.  Il  est  donc 
permis  d'admettre  la  possibilité  d'une  autre  identification  et  la  seule  qui  soit 
conforme  à  la  fois  aux  données  de  Plutarque  et  des  textes  égyptiens  est  évidem- 
ment Sahou  =  Canope.  Cependant  les  textes  égyptiens  laissent  quelque  incerti- 
tude; il  se  pourrait  que  Sa'hou  désigne  quelque  autre  constellation  australe, 
et  que  Plutarque  n'ait  pas  été  rigoureusement  exact.  Mais,  par  l'intermédiaire 
du  nom  arabe  de  Canope,  je  vais  apporter,  je  crois,  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  l'auteur  grec. 

Le  nom  de  Soubaïl  est  donné  aujourd'hui  à  une  petite  île  située  au  milieu 
des  rapides  de  la  première  cataracte,  et  qui  a  fourni  à  Letronne,  puis  à  Brugsch 
la  matière  de  fort  intéressantes  études  ^^l 

Letronne,  dans  son  étude  sur  l'inscription  grecque  de  cette  île,  constate 
qu'elle  porte  le  nom  d'île  de  1,sri$  et  aussi  celui  d'île  de  Aïowaos.  Il  identifie 
ce  Aiovv<705  avec  le  dieu  égyptien  dont  le  nom  est  transcrit  nerejUTraj^terT»??  et  con- 
clut judicieusement  ainsi  :  rrle  premier  nom  qui  correspondra  à  Dionysos 
signifiera  donc  qui  appartient  à  Ameutés,  ou  monde  inférieur,  région  des  morts, 
qualification  fort  convenable  au  Dionysos  grec,  qui,  selon  les  Egyptiens,  répondait 
à  leur  dieu  Osiris  ^'^^11.  Quelques  lignes  auparavant,  Letronne  avait  dit  qu'il 
n'est  pas  parlé  de  cette  île  dans  les  auteurs  anciens  ;  il  me  semble  cependant 
qu'elle  est  assez  exactement  désignée  par  Plutarque  qui  mentionne  une  petite 
île  en  avant  de  Philé  :  irpos  OAa<s  vtjaiSa,  où  se  célébrait  le  culte  mystérieux 
d'Osiris  mortuaire  ^^l   Si  donc  on  admet  que,  l'île  d'Osiris  étant  aujourd'hui 


'"'   Chronologie.  —  Einîeitung ,  p.  85  et  seq. 

'^'  Letronne  ,  Recueil  des  insniptions  grecques 
et  latines  de  l'Egypte,  I,  p.  889  et  seq.  — 
Brugsch,  Die  biblischen  siebenlahre  der  Hungers- 
noth. 

La  Bescr.  de  l'Egypte  (éd.  Panckoucke)  porte 
fautivement  SeirVe/t  pour  Séhéieh  (XVIII,  3' partie, 
p.  4i ,  pi.  I,  carreau  38  de  V Atlas,  xL-«,  «t^Vt^, 
Gcziret  Sébëieli).  Letronne  donne  à  cette  île  le 
uoni  de  Sehele;  Wilbour  qui  decouvi'it  la  stèle 


analysée  par  Brugsch  (  1889)  l'appelle  Seheyl  et 
Brugsch  :  Sehél.  Le  Dictionnaire  géographique  de 
Boinet  Bey  (  1899)  flonne  :  Soheil,  Si^^,ce  qui 
est  bien  le  même  nom  que  celui  de  l'étoile  Canope. 

'''  Loc.  cit.,  p.  396. 

''''  Après  avoir  parlé  des  divers  endroits  où  on 
assure  que  se  trouve  le  tombeau  d'Osiris,  l'auteur 
grec  ajoute  (XX,  ull.)  :  Irjv  Se  Trpàs  O/Xats 
vrjcrihct  (^Tr)v)  iXXoûs  fxèv  â^cnov  àiiTOLcri  xai  dirpo- 
(T77£^a«TTor    eîvoii,   xai  nijh'  ôpvtdas  en'   ivr^jv 
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l'île  (le  Souhaïl,  le  Souliaïl  arabe  répond  à  l'Osiris  égyptien  stellaire,  nous 
retrouvons,  sans  conteste,  l'assimilation  ^  =  Jx^  =  Ganope ,  résultant  de  la 
légende  rapportée  par  'Abd  ar  Hahmân  as  Soùfi. 

Est-ce  là  une  coïncidence  toute  fortuite?  Peut-être,  mais  l'autre  nom  grec  de 
l'île  va  nous  ramener  à  la  constellation  du  Navire  par  les  considérations  suivantes. 

Le  nom  grec  de  lens  est  la  transcription  de  l'égyptien  Satit,  nom  de  la 
déesse  des  cataractes,  associée  avec  une  autre  déesse  Anoukit  ('l  Brugscb  a 
remarqué,  avec  raison,  que  ces  deux  déesses  figurent  dans  les  deux  zodiaques 
de  Dendérah  ^^l 

Sur  le  zodiaque  rectangulaire,  elles  sont  placées  toutes  deux  debout  dans 
une  barque,  Satit  porte  la  couronne  4f  ornée  de  deux  grandes  cornes  et  tra- 
versée par  un  vautour,  comme  dans  les  autres  représentations.  Anoukit  porte  une 
coiffure  de  plumes,  comme  dans  les  autres  représentations  et,  de  plus,  tient  à  la 
main  deux  vases  d'oii  les  eaux  s'écoulent ,  symbole  évident  de  son  caractère  fluvial. 

Sur  le  zodiaque  circulaire,  elles  sont  figurées  de  même,  sauf  deux  légères 
différences.  La  barque  a  disparu.  Satit  tient  un  arc  à  la  main.  Or  M.  Maspero 
a  très  finement  fait  remarquer  que  le  nom  de  Satit,  J^,  signifie  crl'archère:^  et 
qu'elle  symbolise  le  courant  des  eaux  lancées  à  travers  les  rochers  avec  la 
rapidité  de  la  flèche  (^l  Au-dessus  d'elles  s'allonge  un  grand  serpent,  sur  lequel 
semble  marcher  un  lion  qui  répond,  sans  conteste,  au  signe  grec  du  zodiaque. 
Dès  lors  la  place  occupée  par  ces  deux  déesses  répond  strictement  à  celle  qui 
est  occupée,  dans  la  sphère  grecque  et  la  sphère  arabe  qui  en  dérive,  par  la 
constellation  du  Navire. 

Dans  son  étude  si  serrée  du  zodiaque  de  Dendérah ,  Letronne  est  certainement 
allé  trop  loin,  en  refusant  d'y  voir  des  astérismes  en  dehors  des  signes  grecs  du 
zodiaque  et  en  concluant  :  cr toutes  les  autres  figures  (que  celles  du  zodiaque) 


xoLTaipeiv,  fxrjhè  iyOxis  irpocrireXâ^siv ,  évl  Se 
xxtpô)  TOUS  iepeti  hiaSahovras  èvxyi^siv  xai 
KCLrac7Té(peiv  to  (Tfjp.<x  (xrjdihrjs  (pVTcô  -nepiamoL- 
^ô(X£vov,  vTtèp  ai'povTi  nàaïf?  èXatas  [léysOos. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  l'île  de  Phiié , 
qui ,  étant  au-dessus  de  la  cataracte ,  est  acces- 
sible en  tous  temps,  mais  bien  d'une  des  nom- 
breuses îles  situées  au  milieu  des  rapides  et 
dont  la  plus  remarquable,  Soiihnïl,  avait,  nous 


le  voyons,  une  importance  religieuse  toute  spé- 
ciale. Cf.  Diodore  de  Sicile,  I.  92. 


(') 


Brugsch,  Die  biblischen  sieben  lahre,  p. 


oa 


et  seq;  Religion  und Mythologie  der alten  Aegypter , 
p.  299  et  seq. 

'^*  Die  biblischen  sieben  lahre,  p.  i5o. 

'''  La  Mythologie  égyptienne  (extrait  de  la 
Revue  de  l'histoire  des  religions,  1889),  tirage 
à  part,  p.  67. 


n'ont  nul  rapport  à  notre  sphère,  ni  à  celle  des  Grecs,  et  la  signification  en  est 
inconnue  ^^N.  Avant  lui,  Jollois  et  Devilliers  avaient  remarqué  que  l'uranogra- 
pliie  de'Abd  ai-  Rahmân  as  Soûfî  pouvait  être  très  utilement  rapprochée,  en 
quelques  points,  de  ce  zodiaque,  et  avaient  signalé,  en  particulier,  l'absolue 
ressemblance  du  groupe  formé  par  le  Lion,  l'Hydre  et  le  Corbeau  dans  l'un  et 
l'autre  document^-^.  J'ai  récemment  publié  une  sphère  arabe  dessinée  sur  les 
indications  du  catalogue  des  étoiles  de  'Abd  ar  Rahmân  as  Soûfi  ^^l  Le  lecteur 
qui  voudra  comparer  les  deux  dessins  du  zodiaque  égyptien  et  de  la  sphère 
arabe  sur  ce  point,  tels  qu'ils  sont  reproduits  sur  la  planche  annexée  au  présent 
article,  reconnaîtra  toute  la  justesse  des  observations  de  Jollois  et  Devilliers.  Il 
en  résulte,  sans  conteste,  que  les  Egyptiens  assignaient  aux  deux  déesses  de 
l'île  de  Souhaïl  la  même  place  dans  le  ciel  que  les  Arabes  assignaient  à  Souhaïl, 
et  il  est  difficile  de  voir  une  simple  coïncidence  dans  l'identité  astronomique  des 
deux  noms  arabe  et  égyptien. 

Ainsi  s'explique,  en  même  temps,  que  l'île  porte  à  la  fois  le  nom  d'Osiris  et 
celui  de  Satit.  Osiris,  comme  Satit,  a  pour  caractère  stellaire  la  constellation 
du  Navire ,  et  le  nom  de  Souhaïl  appartenant  à  l'étoile  principale  de  cette  con- 
stellation constate  l'origine  astronomique  de  cette  double  dénomination .  D'ailleurs 
ce  dédoublement  de  Ganope  en  Osiris  et  Satit  est  très  remarquable  et  j'aurai 
l'occasion  d'y  revenir. 

Le  nom  de  Souhaïl  est  encore  donné  à  une  localité  de  la  Basse-Egypte  (^), 
mais  je  n'ai  trouvé  aucun  indice  sur  le  nom  égyptien  de  la  dite  locahté,  et  je 
ne  puis  que  signaler  le  fait  sans  insister  davantage. 

Je  terminerai  ce  paragraphe  par  l'étude  des  autres  renseignements  que  nous 
donnent  les  Arabes  sur  l'étoile  Souhaïl,  mais ,  avant,  je  me  propose  d'examiner 


''*  Mémoire  sur  les  représentalions  zodiacales, 
p.  9  9  (éd.  Fagnan,  p.  60). 

'^^  Description  de  V Egypte  (éd.  Panckoucke), 
p.  897,  4o3,  kok,  /406.  —  Les  auteurs  disent, 
p.  398,  qu'ils  ont  donné  dans  une  planche  A, 
jointe  à  leur  mémoire ,  les  figures  des  constella- 
lions,  telles  qu'ils  les  ont  trouvées  dans  les 
manuscrits  d'Abd  el-Raliman.  Cette  planche 
manque  dans  l'oxemplaire  (jue  j'ai  sous  les  yeux. 


''^  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  fran- 
çaise du  Caire,  YI,  p.  3i3. 

**'  Description  de  /'É'^î/^^te  (éd.  Panckoucke), 
XVIII,  3°  partie,  p.  i55.  J-^4-«  u5',  K.  Séhil  et 
J..,44«  ci*-o»,  Mît  Séhil;  Atlas,  feuille  au,  carreau 
35.  Carte  des  Domaines  de  1886,  Kafr  Mit  Soheil 
et  Mit  Soheil.  Dictionnaire  géographique  de 
Boinet  bey  (  1 89  9  )  :  Kafr  Mit  Seheil ,  J,;-j*«  ciN~«  ^, 
et  M't  Seheil  (ou  Soheil),  J..^.» 


~h*» 
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si  le  nom  de  Ganope,  donné,  (Vune  j)art,  à  la  \ille  célèbre  et,  d'autre  pari, 
aux  quatre  génies  funéraires  des  anciens  Égyptiens,  n'est  pas  en  connexion 
avec  la  dite  étoile. 

Sur  le  premier  point,  la  légende  grecque  était  assez  affirmative,  mais  elle 
n'était  pas  généralement  accueillie  parles  écrivains.  .lablonsky  a  donné,  tout  au 
long,  les  textes  relatifs  à  cette  question  ('l  Ils  sont  assez  connus  pour  que  je 
me  dispense  de  les  reproduire  et  je  me  contenterai  de  les  résumer. 

Nous  avons  vu  que  Plutarque  plaçait  Ganope,  le  pilote  de  Ménélas,  dans  la 
constellation  du  Navire,  symbole  de  la  barque  d'Osiris.  G'est  ce  même  Ganope 
qui,  étant  mort  sur  le  rivage  d'Egypte,  donna  son  nom  à  la  ville.  Sa  femme 
Menouthis  donna  également  son  nom  à  une  localité  voisine.  Mais  l'écrivain  grec 
Aristide  déclarait  tenir  d'un  prêtre  égyptien  que  la  véritable  étymologie  du  nom 
venait  de  sa  propre  langue  et  interprétait  le  grec  Kdvcoëos  par  ^pua-ovv  ëSa(pos 
ff terre  d'on^.  Au  point  de  vue  philologique,  cette  étymologie  est  fort  défen- 
dable et  l'égyptologie  démontre  qu'en  caractères  hiéroglyphiques  :  ^|'°7^'^==^5 
en  copte  ka2noyb,  peuvent  avoir  donné  naissance  au  grec  KdvcoSos.  Mais, 
outre  c|ue  je  ne  vois  pas  très  bien  pourquoi  cette  ville  s'appellerait  cr  terre  d'orn, 
je  ne  crois  pas  que  les  Grecs  aient  inventé  de  toutes  pièces  cette  légende  et  je 
ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  le  signe  hiéroglyphique  «in,  s'il  désigne 
généralement  l'or,  a  également  entre  autres  sens  celui  de  navigation  (cf.  le  copte 
N66B,  rjHiiB,  etc.),  ce  qui  concorderait  bien  mieux  avec  l'idée  de  pilote  que 
comportait  aux  yeux  des  Grecs  le  nom  de  Ganope ,  et  convient  fort  bien  à  un 
port  considérable. 

On  sait  qu'une  desbouclies  du  Nil,  disparue  aujourd'hui,  etqui  fut,  autrefois, 
laplus  considérable,  portait  le  nom  de  Ganope  qui  en  était  voisine.  Or,  si  je  ne 
me  trompe,  cette  bouche  est  désignée  dans  un  texte  égyptien  relevé  parBrugsch 
pour  la  première  fois  ('-'  et  étudié  tout  récemment  à  nouveau  par  M.  J.  de 
Rougé  ^^\ 

Il  s'agit  d'une  stèle,  conservée  au  Musée  de  Ghizeh,  et  reproduite  par  Ma- 
riette ^''l  Par  un  malheureux  hasard,  cette  stèle  n'est  endommagée  que  sur  un  seul 
point  et  ce  point  est  précisément  celui  qui  contenait  la  réponse  à  la  question 

'*'  Panthéon  Mgyjjtionnn ,  III,  p.  i3i  el  seq.  '''  Géographie  ancienne  de  la  Basse-Egypte , 

'^^  Zeitschrift  fur  œgyptische  Sjrrache,    1871,         p.  3^. 
p.  1  et  seq.  '*'  Monuments  divers,  j)Ianehe  i4. 

Uiillelin,  l.  II.  .  a 
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présente,  [-,e  texte  i-elate  la  donation  laite  aux  prêtres  pai-Ptoléniée,  fils  de  Lagus, 
du  bas-pays,  dont  les  limites  sont  ainsi  déterminées  :  rr  Sein  Siiden  das  Gebiet  der 
Stadt  Bulo  und  Hermopolis  des  Nordens  {{egen  die  Miindunoen  desNiles.  Der 
JNorden  die  Diine  auldem  llfer  des  {{l'ossen  Meeres.  Der  Weslen  die  Miindungen 

des  Sclilagei's  des  Ruders (I^HG^^  tli^  Diine  im  Osten  der  JNomos  von  Teb- 

nuter  (Sebennys)  n.  Ainsi  ce  pays  est  situé  à  l'ouest  du  nome  sebennytique  et 
à  l'est  d'une  bouclie  du  Nil.  Cette  bouche  est  donc  soit  la  bouche  bolbitine, 
soit  plutôt  la  bouche  canopicpie.  Si  on  adopte  la  bouche  bolbitine,  il  n'y  a,  pour 
le  sujet  qui  nous  occupe,  aucun  parti  à  tirer  du  texte.  Si,  au  contraire,  on 
adopte  la  bouche  canopique,  il  devient  intéressant  de  déterminer  le  nom 
égyptien. 

Brugsch  traduit  par  rr  des  Schlagers  des  Ruders  n ,  le  groupe  :  ^  ©^  ^  ^  "î\ 
et  Levi,  dans  son  dictionnaiiv,  reproduit  cette  indication  sous  la  forme 
erronée  :  ^  ^  (sic)  5^  ^  "K-  ^^^  texte  de  Mariette  porte  :  ^  ®  ^  ^  1\. 
J'ai  prié  mon  collègue  M.  Clédat  d'examiner  de  près  cette  stèle  et  sa  conclu- 
sion est  que  le  texte  de  Mariette  est  seul  correct  ('l  Ledétei'minatif  s  de  X  ®  étant 
hors  de  doute,  on  pourrait  traduire,  je  crois,  par  crie  bord,  l'extrémité r.  Le 
groupe  qui  suit  a  disparu,  mais,  à  la  fin  de  la  lacune,  Brugsch  a  négligé  de 
marquer  un  signe  d'étoile  -k  qui  a])parait  très  nettement  dans  la  repioduction 
de  Mariette.  Enfin  M.  Clédat,  par  un  examen  attentif,  a  retrouvé  deux  autres 

étoiles  et  le  groupe;  final  doit  se  lire,  d'après  lui  :  ^^"^^^w^**''  4"^ 
peut,  je  crois,  se  traduire  par  :  rr  la  rame  de  .a;  (constellation)  t». 

Or,  les  Arabes  nous  apprennent  que  Souhad-Canope  est  sur  l'extrémité  de  la 
seconde  rame,  j^-iJ'  (jl^l-Ji  o^L?  J^  ('-),  en  sorte  que  si  l'on  considère  le  sens  arabe  du 
nioto;Ji'  (bord,  extrémité),  on  peut  dire  que  l'égyptien  )^  ®  5^^*^  répond  à 
l'arabe  yl^l-JI  o^J^. 

Si  donc  on  admet  les  deux  équations  : 

en  arabe  :  Cano|)e  =  bord  (ou  extrémité)  de  la  rame  du  Navire, 

en  égyptien  :  bouche  de  Canope  =  bouche  du  bord  (ou  de  l'extrémité)  de  la 
rame  de  x  constellation, 


''    D'ailleurs,  mon  collèfjne  M.  Lacan  qui  a  '"'  'Abd  ar  Rahman  as  Soùlï  (ëd.  Schjeilerup), 

('{jaleiiiont  exaniino  celte  slèle  a  constaté  que  le         p.  228  et  999.  —  Cf.  la  position  de  X~^  >^iif 
si{;ne  o  y  a  conslannnent  la  même  valeur  «pie  ®.         les  planches  de  l'eu  vrage  et  à  la  fm  de  mou  article. 


on  tire  loi'céiiient  :  .z'  =  Navire,  et  l'ori^jinc  slellaiif  (Jii  nom  de  (^aiiope  «'st 
(Hablie.  Les  Grecs  avaient  donc  raison  de  donner  ;i  la  \ill('.  pour  éponvme.  1«? 
pilote  de  Ménélas,  c'est-à-dire  lepersonnafje  ni\tlii(j«ie  (jue  les  Ejjvptiens,  au  diie 
de  IMutarque  ,  plaçaient  au  ciel  dans  la  constellalion  du  Navire. 

Sui'  le  second  point ,  à  savoir  l'identité  du  nom  de  (^anope  (pilote  de  Ménélasj 
avec  celui  des  génies  funéraires,  le  texte  de  Itidiiu  ne  laisse  pas  de  doutes  ' . 
Après  avoir  déci'it  la  iaçon  dont  le  prêtre  égyptien  avait  formé  une  di\inité,  en 
forme  d'hydrie,  surmontée  d'une  tête  humaine,  il  dit  positivement  rpie  cette 
tête  était  empruntée  à  une  vieille  idole  qui  était,  dit-on,  celle  du  pilote  do 
Ménélas  :  rrquod  Menelai  Guhernatoris  ferebatum. 

L'archéologie  égyptienne  nous  renseigne  sur  cette  (li\iiiité,  a|q)elée  Canopr 
par  Hudin.  En  réalité,  il  y  en  a  quatre  et  ce  sont  des  génies  funéraires,  enfants 
d'Horus  :  Amsit,  Hàpi ,  Tioumaoutf,  Kahhsonouf.  Ils  sont  représentés  sur  les  mo- 
numents égyptiens,  le  premier  avec  une  tête  d'homme  à  barbe  postiche,  le  second 
avec  une  tête  de  cynocéphale,  le  troisième  avec  une  tête  de  chacal,  le  quatrième 


''^  Je  reproduis,  d'après  Jablonsky(IIi,  p.  1^9), 
ce  texte  curieux  tiré  de  Y  Histoire  ecclésiastique  y 
t.  11,  ch.  96  :  irJain  vcro  (lanopi,  tpiis  eiiunierel 
superstitiosa  flagilia?  Lbi  pra'tcxtu  saccrdolaliiiiii 
lileraruiu  (ita  eiiim  appellant  anliquas  Egyplio- 
ruïii  literas)  magicœ  artis  erat  peiic  publica 
schoia.  .  .  .  Sed  do  lui  jus  c[UO(jueMonstri  errore, 
cujusniodi  originein  Iradant,  absurdutn  non  eril 
paucis  exponere.  Ferunl  alicpiando  (jbaldœos 
ignem,  Deum  suuin,  circuniferentes,  cum 
omnium  provinciarum  diis  habuisse  coniliclum, 
(|uo  scilicel  si  vicisset,  hic  esso  Deus  ab  onmibus 
crederetur  —  Haec  cum  audissef  Ganobi  sacerdos . 
caliidum  quiddam  oxcogitavit.  Hydria;  (ieri  soient 
in  Aegypti  parlibus  tictiies,  undique  crebris  et 
minutis  admoduni  foiaminibus  patulœ,  quibus 
turbida  aqua  desudans,  defecatior  ac  purioi- 
redditur.  Harum  ilie  unam  cora  foraminibus 
obturatis,  desuper  ctiam  variiscoloribus  piclani. 
aqua  l'eplelam  statuit  in  deum.  Etexcisum  veteris 
simulachi'i ,  quod  Moneiai  guhernatoris  ferebalui-, 
caput  desuper  posilum  diUgenter  aptavil.  AdsunI 


posthaec  Chalda^i  :  itur  ui  coniliclum  :  circa 
hydriam  ignis  accendilur  :  cera  qua  foramina 
lueraiil  oblurata,  resolvilui-  :  stidanle  hv(h'ia 
ignis  extinguitur.  Sacerdolis  fraude  Canopus 
Chaldceorum  viclorostenditur.  Lnde  ipsiunCanopi 
simulachrum  pedibus  perexiguis,  altracto  collo, 
et  quasi  sugillato,  venlre  lumido,  in  modum 
hydriai,  cum  dorso  ccquahler  lereti  formalur.  Ex 
luic  persuasione  velut  Deus  viclor  omnium 
colobaturr. 

Etienne  de Byzance,  à  lai'ticle  KivwTro», pai'le 
d'un  tenq)le  de  Poséidon  Ganope  ispùv  IlocrsfSà)- 
ro»  Kar&'êou.  Jablonsky  (/V(/(//(Co« ,  III,  p.  t38) 
s'elonno  de  \oir  lui  Poséidon  ('gyptien  et  propose 
de  lire  UXoutcôvos.  Si  j'osais,  à  mon  tour, 
pi'oposer  une  correction,  j'inclinerais  à  lire: 
TtidwloM-;  Kar&j&ou  frdu  Ganope  en  forme  de 
pithosT.  Lepithos  est  un  vase  send)lahleàrhydrie. 
Gf.  le  pitlios  des  Danaïdes  dans  Rosciier,  Lexicon 
(Icrgriechisclicn  iindrômisclicn  Mijtholofrie,  \.  p. 90  1 . 
Ee  mot  TTtOojhjs  est  rare  et  a  pu  ne  pas  être  com- 
pris par  le  copiste  qui  y  a  vu  le  nom  d'une  divinité. 


a. 


avec  une  tête  d'épervier  ^'l  Une  inscnj)tion  «irecqne  parle  d'une  consécration 
à  Sarapis,Isis,  Anoubis,Arpocratis,  Ganopes,  ZAPAHEI  lEEl  ANOYBEI  APnOKPA- 
TEI  KANQnolZ^'-lLacopiede  Pouquevilleportaitpour  le  dernier  motKANî2noZ; 
Visconti  pensant  au  dieu  Ganope  signalé  par  Rulfin,  a  proposé  KANQHQ  (•*^, 
mais  il  est  bien  invraisemblable  que  Pouqueville  ait  lu  OZ  là  où  il  y  avait  Q,  et, 
du  reste,  nous  savons  qu'il  n'y  avait  pas  un,  mais  quatre  Ganopes.  Au  contraire, 
un  I  mal  tracé,  ou  endommagé  parle  temps,  a  pu  facilement  être  confondu  par 
le  voyageur  avec  une  dégradation  ou  une  tache  de  la  pierre,  et  sa  restitution 
donne  le  datif  nécessaire.  Ma  lecture  est,  je  crois,  hors  de  doute.  Sérapis  désigne 
le  canope  à  tête  humaine  qui  ressemble  à  Osiris,  donc  à  l'Osiris  funéraire  qui 
est  Sérapis;  Anoubisle  canope  à  tête  de  chacal,  type  consacré d'Anubis;  Arpo- 
cratis  le  canope  à  tête  d'épervier,  type  consacré  d'Horus  lequel,  considéré  en  son 
enfance,  porte  le  nom  d'Harpocrate.  Reste  le  nom  d'Isis  qui  paraît  difficilement 
applicable  au  canope  à  tête  de  cynocéphale.  Toutefois  il  est  bon  de  noter  qu'Isis 
est  une  des  quatre  déesses  sous  la  protection  desquelles  sont  mis  les  vases 
canopes  ("l 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  de  ces  dieux  canopes  n'est  pas  douteuse  et  il 
reste  à  voir  si  les  monuments  égyptiens  autorisent  leur  rapport,  affirmé  par 
Ruffin,  avec  le  pilote  Ganope,  donc  avec  la  constellation  d'Osiris.  Or,  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  plafond  du  tombeau  de  Séti  I"' pour  y  reconnaître 
les  planètes,  l'étoile  d'Isis  et  l'étoile  d'Osiris  ^^l  Gelle-ci  représentée,  comme 
dans  la  plupart  des  cas,  debout  sur  une  barque,  est  précédée  de  quatre  person- 
nages que  leurstypes  etles  noms,  inscrits  au-dessus,  désignent  clairementcomme 
étant  les  canopes.  Dans  le  plafond  du  Ramesseum,  les  quatre  génies  ont  aban- 
donné la  constellation  d'Osiris  pour  se  transporter  près  du  ciel  du  Nord.  En 
revanche  le  personnage  osirien  debout  sur  la  barque  s'est  dédoublé  ^''l  Si  le 
double  trait  n'est  pas  une  erreur  de  dessin,  il  est  clair  qu'un  des  personnages 
tient  la  place  des  quatre  génies  du  tombeau  de  Séti,  ce  qui  semblerait  confir- 

''^  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  '^^^  Mémoires  de  la  Mission  archéologique  française 

l'Orient  classique.  —  Origines,  p.  i/13.  du  Caire,  II,  planche  XXXVI  de  la  4' partie.  — 

'^'    BoECKH ,    Corpus  iuscriptionum  grœcarum ,  Cf.    Maspero  ,   Histoire    ancienne.    —  Origines , 

11"  1800  (II,  p.  5  et  6).  p.  96. 

'''  Cite'  par  Boeckh,  Corpus,  II,  p.  6.  '*^  Lepsius,  Denlinâler,  III,  1 ,  pi.  170 et  171. 

**'  PiERRET,    Dictionnaire   d'archéologie  égtjp-  Cf.    Brucsch,      Thésaurus     (astronomische    und 

tienne,  p.  11 5.  ast) ologische  Inschrificn),  p.  i'a6. 


mer  les  vues  de  Uiiffin  sur  1(3  lapport  à  étal)lii-  entre  le  compagnon  d'Osii-is 
(lans«a constellation (Canope , pilote  de Ménélas  suivant  l'interprétation  (jiecquej 
et  les  quatres  génies  funéraires  (appelés  Ganopes  par  les  Grecs). 

Ainsi,  aux  deux  exti'émités  de  l'Kgyple,  nous  retrouvons  dans  la  dénoFui  nation, 
soit  de  Souliaïl,  soit  de  Ganope,  la  preuve  que  Plutarque  avait  raison  et  qu  un 
personnage  mythique,  appelé  Sahou  par  les  Eg^'ptiens,  Kâvurrros  par  les  Grecs, 
Souliaïl  plus  tard  par  les  Arabes,  était  identifié  ou  étroitement  rattaché  à  Osiris 
stellaire,  c'est-à-dire  à  la  constellation  du  Navire.  Ainsi  nous  pouvons  afïiimer 
que,  dans  tous  les  exemples  que  nous  avons  cités,  l'étoile  du  Navire  joue  un 
rôle  et  nous  ramène  plus  ou  moins  directement  au  culte  astronomique  d'Osiris. 

L'identité  de  Souliaïl  et  de  Sahou  me  paraissant  définitivement  acquise, 
j'oserai  attirer  l'attention  sur  ce  fait  que  le  nom  arabe  offre  dans  sa  première  partie 
un  élément  presque  identique  au  nom  égyptien.  Envisagé  en  lui-même,  Jl^ 
est  le  diminntif  de  J4^.  L'un  et  l'autre  noms  sont  fréquents  dans  l'onomastique 
arabe  et  Osiander  a  déjà  remarqué  que  celui  de  Jl^^  '-'t^il  particulier  à  la  tribu 
de  T^^yy?  laquelle  adorait  l'étoile  Ganope  ('l  On  a  essayé  d'expliquer  ce  mot 
comme  un  nom  commun.  Smith  propose  crfoolish  ^-U,  Sédillot  traduit  par 
ce  petite  plaine  (•^'  v,  Schjellerup  par  rr  qui  traverse  la  plaine  ^"^  v.  L'absence  de  l'article 
prouve  que  ces  interprétations  ne  sont  pas  possibles  et  que  Souliaïl  est  un  nom 
propre,  celui  d'une  divinité  stellaire.  11  importe  alors  de  remarquer  que  la 
terminaison  Jo  est  fréquente  dans  les  noms  de  dieux,  génies  et  anges  comme 
Djibrîl,  Mikhaïl,  etc.,  et  on  sait  qu'elle  répond  à  la  terminaison  ba  des  noms 
hébreux  des  mêmes  anges  et  génies.  Si  donc,  sans  tenir  compte  de  la  forme 
grammaticale  du  diminutif  qui  a  pu  être  adoptée  plus  tard  par  analogie,  nous 
considérons  l'élément  Jo  comme  indépendant,  il  nous  reste  le  thème  **«  S  H  qui 
répond  au  thème  égyptien  p  J  S  H,  et  il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  avec 
E.  de  Rougé  ^^\  que  ce  radical  a,  entre  autres,  le  sens  de  cr passer  vivement, 
glissent,  ce  qui  rappelle  le  terme ;_^  appliqué  au  Sirius  arabe  rrqui  passe ^^  à 
la  suite  de  Souhaïl. 

^''  Zeitschrifl  (1er  deutschen  Mor^enUindischm  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions,  i" 

Gesellscliaft ,  VII,  p.  li'jo.  série,  tome  1). 

'"'  A  dictionarij  of  tlie  Bible,  II,  p.  645.  **'  Description  des  étoiles  fxes ,  p.  -i-iS .  noie  ^. 

'''  Mémoire  sur  les  insti-uments  astronomiques  <*'  Inscription  du  tombeau  d'Ahmcs,  pa{[es  <)o 

des   Arabes,   p.   519    (Mémoires  présentés   par  et  yi. 


Je  me  hiUe  de  dire  que  ce  n'est  qu'une  liypothôse,  et  (jue  rien  ne  nous 
permet  d'alTirmer  positivement  que  le  nom  de  l'étoile  Souliaïl  ait  pour  ori^rinc 
le  thème  S  H,  et  non  le  tlième  S  H  L,  auquel  sa  forme  jOi'ammaticalc  actuelle  le 
rattache. 

Il  me  reste  à  étudier  le  rôle  que  cette  étoile  joue  dans  les  conceptions  arahes. 

J'ai  dit  qu'elle  était  adorée  pai'une  trihu  arabe.  C'est,  du  moins,  ce  que  nous 
a])prend  une  phrase  très  sèche  d'Ahoûl  faradj  ^'^  qu'on  retrouve  dans  Dimachki^-l 
Les  auteurs  arabes  sont  très  pauvres  en  renseignements  sur  le  culte  des  étoiles 
professé  par  leurs  ancêtres,  à  tel  point  que  M.  Wellhausen  a  écrit  :  rr  Astronomie 
und  Astrologie  sind  den  alten  Arabern  iiberhaupt  fremd  und  haben  vor  allem 
mit  ilirer  Religion  nichts  zu  tun  ^^N.  Mais  quand  il  a  énoncé  cette  aflirma- 
tion  si  catégorique,  le  savant  allemand  ne  connaissait  pas,  sans  doute,  l'article 
très  substantiel  écrit  sur*  ce  sujet  par  Osiander,  et  nous  verrons  qu'en  utilisant 
les  textes  cités  par  ce  derniei'  et  quelques  autres,  é])ars  dans  la  littérature  arabe, 
on  peut  recueillir  d'assez  sérieux  indices  d'un  culte  de  certains  astres  dans  l'an- 
tique religion  arabe  ^"1 

Outre  son  caractère  de  divinité  adorée  par  la  tribu  de  T^yy^  l'étoile  Ganope 
passait  pour  exercer  une  singulière  influence.  Al  Bîroùni  nous  dit  (fue  quiconque 
jetait  les  yeux  sur  cette  étoile  mourait,  ci>U  xJ^  ^^  ii.î^^^îi^j.waj  Ji  Jbb^  (s).  Al 
Mas'oùdî  mentionne  également  cette  influence,  mais  comme  s' exerçant  unique- 
ment sur  le  chameau,  dU^  ^\  JU4  (^  S-*^  (^^  ^^X^  ^^jb  i)^('').  Ce  dernier  auteur 
ajoute  qu'il  en  a  donné  l'explication  ailleurs,  sans  doute  dans  un  de  ses  écrits 
que  nous  ne  possédons  plus.  Mais,  quelques  pages  plus  loin,  il  mentionne  une 
croyance  qui  semble  assigner  à  chaque  étoile  une  influence  sur  les  êtres  dont 
efle  porte  le  nom.  Ainsi  l'étoile  du  Chien  du  Géant  (Sirius),  manifeste  certaines 
maladies  dans  les  chiens:  le  Loup  dans  les  loups;  celle  qui  porte  la  tête  du  ghoùl 
(Persée-Argol)  engendre  les  ghoûls  (ogres);  Souhaïl  exerce  son  influence  sur 


f''  Histoire  universelle,  6d.  Salhani,  Beyroul.  '■'"''  On  les  lioiivei-a  surtout  dans  le  troisième 

1890,  p.  169.  paragraphe  de  cet  article,  consacré  au  culte  de 

'^'  Traduction  Mehron    {Manuel   de  la    (m-  Sirius,  sur  lequel  M.  Wellhausen,  si  je  ne  me 

moj>rai)hic  du  vioi/cn  à^re,  Copen)iap,ue ,    187^).  trompe,  n'a  rien  dit. 

p.  49.  '''  Éd.  Sachau  (texte,  p.  343,  Irad.,  p.  345). 

''*  Reste  arahisclien  Heidentums ,  1' éd.  1897,  '*'  Prairies  d'Or  (éd.   Bai'hier  de  Meynard). 


p.  211.  I,  199. 


— ^t•^   15  jK-i — 

les  clianieaux  '^K  11  sciiiMcrail,  par  là.  (|iie  le  nom  de  Soiihail  doive  avoir  a\ef; 
coliii  du  chameau  (|U('1(|U('  parenté.  j)iais  ce  n'est  (pTun  va|jMe  indice. 

Kazuînî  altrihiie  an  pôle  Sud  et,  à  cause  de  son  \oisinage,  à  Canope  elle- 
même,  des  influences  tout  auti'es  et  non  moins  sin<|ulièi-es.  Voici  la  lijjduction 
de  ce  curieux  passage. 

cf  On  prétend  que  ce  pôle  a  diverses  vertus.  Ainsi  toute  femelle  d'animal  — et 
cela  d'une  façon  absolue  —  quand  sa  parturition  est  difficile,  n'a  qu'à  contemplei* 
le  pôle  SudetSouhaïlpourmettie  bas  immédiatement.  Ainsi  encore  qui  a  pei-du 
l'ardeui'  sexuelle,  sans  boire  le  moindre  remède,  n'a  qu'à  maintenir  son  lepard 
sur  le  pôle  Sud  pendant  ([uel([ues  nuits  consécutives  et  l'ardeur  lui  i-eviendra. 
Ainsi  encore,  celui  qui  a  des  verrues,  s'il  prend,  en  nombre  égal  à  celui  de  ses 
\errues  des  feuilles  de  quel([ue  arbre  d'Arabie,  <^jjtJ\j^  ^^  et  s'adressant  au 
pôle  Sud  et  à  Souhaïl  dit  :  ce  ceci  est  pour  la  destruction  des  verrues-^,  le  répé- 
tant jusqu'à  ([uarante-deux  fois,  soit  en  une  seule  nuit,  soit  en  plusieurs,  puis 
pile  ces  feuilles  dans  un  mortier  â'asfidoûrial .  Aj^^o>yuu.t.  c'est-à-dii-e  de  cuivre 
chinois,  puisles  applique  sur  les  verrues,  celles-ci  se  dessèchent  ets'eftritent,  et 
on  prétend  que  c'est  là  une  des  propriétés  étonnantes  qui  ont  été  vérifiées.  Ainsi 
encore,  celui  qui  a  de  la  mélancolie,  IJ^^U,  s'il  le  contemple  avec  persistance 
de  teuqis  à  autre,  et  souvent  dans  une  nuit,  en  sera  débarrassé.  On  prétend  que 
cela  a  été  expérimenté  et  reconnu  exact.  Ceci  montre  que  ce  pôle  et  Souhad 
ont  pour  propriété  de  faire  naître  la  gaieté  et  la  joie.  Voilà  pourquoi  les  Zandj 
(peuple  du  Zanguebar)  par  leur  proximité  du  pôle  et  de  Canope  ont  reçu  en 
apanage  une  vive  gaieté  ^^hi. 

Al  Bîroûnî  nous  apprend  encore  qu'on  attribuait  à  Souhaïl  un  rôle  analogue 


(')  Ibid.,  m,  p.  3 16-817,  cij^m  ^^1  jLi.. 

i    *K>  >i>OcS  JJiyl  }^yijJ\   c^jX-iJl   (y^)   yLjJl  L^JSii 

M.  Barbier  de  Meynard  s'est  me'pris  en  Ira- 
duisant  :  JyUi  ^\.  Ju.U.  rr l'étoile  qui  porte  en 
elle-même  le  germe  de  la  tête  des  gonlr.  Sur 
l'identité  de  celte  constellation  avec  Pcrséc,  voir 
'Abd  ar  Rahmàn  as  Soùfi  (éd.  Schjellerup ,  p.  87  ) , 
Kazwinî  (éd.  Wiistonfold .  I,  p.  33.  I.  3;».  etc. 


'"''  Ed.  Wiistenfeld.  I.  lio.  .^J^Ut  jot^i 

(jlf^Jl  .->[->  if  II  SX^LjL» i  fôli  (^yJl  I  ,hif  II  L«l  '(siy^ 


— «.(  16  )^^— 

à  celui  de  la  Canicule,  D'après  lui,  les  Arabes  appellent  ce  embrasement  de  Souhaïl, 
J^^^  'i<SJi^ii  une  période  de  sept  jours  qui  coïncide  avec  le  lever  de  Souhaïl  et 
du  Front,  %>-4  {K,y,v,oi-  du  Lion;  dixième  mansion  de  la  Lune).  Cette  période 
est  la  plus  chaude  de  l'année,  elle  a  lieu  à  la  fin  de  Ab  (Août)  et  constitue  un 
retour  ofTensif  de  la  chaleur  au  moment  même  où  il  semble  que  l'été  va  prendre 
fin.  Elle  répond  symétriquement,  à  six  mois  de  distance,  à  la  période  dite  tries 
jours  de  la  vieille,  ;.?as5JI  ^Ui^  qui  sont  un  retour  offensif  du  froid  à  la  fin  de 
l'hiver  ^'l 

Al  Laïth  rapporte  que  Souhaïl  était  un  percepteur  de  dîmes, ;l-i^,  dans 
la  région  du  Yémen,  et  qu'il  se  signala  par  ses  exactions  :  Dieu  le  métamor- 
phosa en  étoile  ^^K 

Tels  sont  les  renseignements  astrologiques  cjue  j'ai  pu  réunir  sur  Souhaïl, 
Bien  c[u'assezpeu  explicites,  ils  attestent  néanmoins  l'importance  particulière  de 
cette  étoile  dans  les  traditions  arabes,  et  c'est  ce  que  je  voulais  surtout  établir  (^l 


L^Ul 


*-5, 


J-<4~J;  u-JaJLlI  IJv^y!  ,J~c  Jjs;  IJ«u6j  Ls^^P  »jOv^^ 
I^Lj  U  g'vJl  y!  I.X^j  ^^J.*^!J  Vj-^l  è>!.X^i-!  i  Â:>-oUi. 
.  J>->.i>-iij|  <_)»l3j|  A.^'j^l  J>~^  0^3  «--JaJL)!  ^w«  (j^^LLo* 
''^  Ed.  Sachau  (lexlc,  p.  97.3;  Irad.,  p.  26/1- 
9 65).  j.L>t J_5l  ^j^j  xi-oj — ^Lj^(jj^^ijJi^  ijv.>LJ!  i^ 


(jX-J  *4.^ai   f  >^  C^;  Cr'*?    J  ■■■■  a  «"   ».XJ>^  Vt-*-''    '-tf:><^*^.î 

Sur  ffles  joursdela  vieille^,  cf.  le  même  auleur 
(lexte,  p.  955;  Irad.,  p.  9Û5). 

.  L.5^  xàï^  L*jJii  (j^nJI 
Lîsatt  rt/  'ylmi  (e'd.  de  Boulak,  i3o9  de  i'Hé- 
gire  )VII,  p.  872,  1.  6. 

Ai  Laïth  est,  sans  doute ,  le  célèhre  jurisconsidfe 
et  traditionnisle  égyptien  :  Al  Laïth  ibn  Sa'd 
(94-175  Hégh'e). 

*''  Diipuis  [Origine  de  tous  les  cultes,  IIÏ,  page 
177)  dit  queHyde  a  donne',  avec  les  plus  grands 
détails,  les  propriétés  variées  attribuées  à  cette 
étoile.  N'ayant  pas  à  ma  disposition  les  ouvrages 
de  Hyde  (il  s'agit  ici  du  commentaire  sur  les 
tables  d'Ulug-beg),  je  ne  puis  que  signaler  la  chose. 


•(  17  > 


•«<• 


§  II.  Orio\.  —  Al  Djalzà,     ^j^. 

Cette  constellation  porte  en  arabe  deux  noms,  l'un  al  djauzd,  1>4,  (ju'on 
traduit  généralement  par  cria  médiane r,  l'autre  al  djahhdr,  ;Ia4  "le  géant-'. 
La  première  est  inconteslahlement  primitive  chez  les  Arabes,  comme  l'attestent 
les  noms  donnés  aux  diverses  étoiles  de  la  constellation  :  manhib  al  djauzd,  ijtul 
al  djauzd,  ^'^  etc.,  l'autre  correspond  àla  légende  grecque  d'Orion,  le  redoutable 
chasseur.  Dans  le  nom  Ij^,  M,  Schjellerup  propose  de  voir  l'idée  de  mariage, 
par  allusion  à  la  légende  de  Souhaïl ,  et  il  remarque  que  la  forme  gouza  est  donnée 
par  quelques  vocabulaires  comme  identique  à  'aroûs  cr fiancée,  épouser  ^'^l  Mais 
c'est  là  une  forme  dialectale  et,  en  réalité,  c'est  ijy^  par  transposition  du  ^  et 
du  ;  du  mot  A^;i3  qu'il  faut  lire;  or  i»j>a^  n'est  pas  la  même  chose  que  lj>^.  Ce 
dernier  mot  est  le  féminin  d'un  mot  j>>l ,  qui  est  un  adjectif  de  qualité ,  formé  sur 
le  type  des  noms  de  couleur  :  asoûad,  ^^,  au  féminin  sflO«t/rt,  l-^^*-,  etc.  C'est 
parce  que  les  lexicographes  arabes  font  dériver  cet  adjectif  du  mot  j>?-  cr  milieu, 
noyau  11  qu'ils  interprètent  ce  mot  comme  cria  médiane  t>,  c'est-à-dire  comme 
située  au  milieu  du  ciel  ^^K  J'avoue  que  cette  étymologie  me  sourit  médiocre- 
ment :  elle  s'expliquerait  à  la  rigueur  pour  la  constellation  d'Orion  qui  est, 
à  la  fois,  sur  les  deux  hémisphères,  mais  pourquoi  la  même  épithète  est-elle 
appliquée  à  la  constellation  des  Gémeaux  ?  Il  faudrait  admettre  qu'à  l'origine, 
les  Gémeaux  étaient  considérés  par  les  Arabes  comme  faisant  partie  de  la  même 
constellation,  ce  qui,  il  est  vrai,  n'a  rien  d'impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  forme  féminine  n'est  pas  douteuse  et  la  légende  de 
Souhaïl  montre  que  la  constellation  d'Orion  était  envisagée  comme  déesse. 

La  relation  mythique  entre  Orion  et  Canope  bien  déterminée  par  la  légende 
de  Souhaïl  me  paraît  devoir  contenir  l'explication  d'un  terme  arabe  fort  obscur, 
signalé  par  M.  Schjellerup  (''),  et  dont  je  reproduis  le  commentaire  tel  qu'il  est 
donné  par  Lane  dans  son  dictionnaire  ^^l  ^^)^  ^j^;^  signifie  :  crie  degré  le  plus 
intense  de  la  chaleur  ^i,  d'après  le  Sihdh  d'alDjauharî.  le  'Oubdb  de  As  Saglu\nîî, 
le  Tddj  arAroils,  —  ^v*^'  serait  ])lutôt  le  nom  d'un  certain  astérisme  de  |;>=i 

'■>  'AI)(larRalnnAn  as  Soùlî  (éd.  Sclijeltenij)),  '''  La^e,  .lnarah.-en(fl.le.vicon  ,[}.  'i85,fol.  3, 

p.  2o/i.  '**  Op.  cit.,  p.  160,  nofe  2. 

'')  Ibid.,  note  1.  (s)  Op.  cit.,  p.  a38o,  col.  1-2. 
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(dénomination  appliquée  indifféremment  à  Orion  et  aux  Gémeaux) —  cr  dans  la 
saison  où  la  chaleur  dès  le  lever  de  l'aurore  est  le  plus  intense -n,  Aboû  Khirach 
dit: 

rrUn  jour  se  continua,  pour  eux,  dont  la  chaleur  était  comme  l'embrasement 
du  feu  (venant)  de  l'étoile  de  ^aj^^  —  long  (jour)  !n  . . .  De  même  façon  ce 
mot  est  expliqué  par  Aboû  Sa'îd  dans  l'expression  :  i^y-^^  ^^  ^  [que  je 
rendrai  par  cria  rage  véhémente  (de  la  chaleur)  de  l'étoile  de  ^^^tn]  qu'on 
trouve  dans  un  vers  d'Oumayyat  ibn  Aboû  'Aidh.  r» 

Cette  étoile  d'à/  fouroii  n'est  pas  mentionnée  dans  le  catalogue  si  minutieux 
d'  'Abd  ar  Rahmân  as  Soûfî  et,  d'autre  part,  M.  Schjellerup  avoue  qu'il  ne  voit 
pas  la  relation  qu'il  peut  y  avoir  entre  le  terme  arabe  et  cette  interprétation. 
Mais  si  nous  nous  rappelons  le  passage  d'Al  Bîroûnî  qui  attribue  l'époque  des 
plus  violentes  chaleurs  à  Souhaïl,  en  le  rapprochant  du  texte  d'  'Abd  ar  Rahmân 
as  Soûfî  qui  attribue  à  Souhaïl  le  meurtre  d'al  Djauzâ,  il  semble  bien  que 
tj^  ^^ji  et  ^^y^^  fi^  soit  Canope,  envisagée  comme  auteur  des  grandes 
chaleurs.  Il  y  a  quelque  incertitude  sur  le  mot  ^j»^^  qui  est  écrit  aussi  ^^_/^'. 
Il  est  donc  diflicile  de  se  prononcer  sur  le  sens  réel  du  mot.  Peut-être  doit-on 
lire  (jjjviJI  rr l'effrayé T!  et  traduire  ^)»^,  \i,^f>  r celui  qui  est  effrayé  (de  la  mort) 
dal  Djauzâ  11.  Peut-être  encore  faut-il  y  voir  le  même  mot  que  ^î  ou  :>^l  appli- 
qué aux  étoiles  situées  entre  le  Grand  Chien  et  Canope,  en  remarquant  que 
les  étoiles  immédiatement  voisines  portent  le  nom  de  l;>|i  »jvXfi  d)  ce  cpii  étend 
ce  nom  d'al  Djauzâ  juscpi'au  voisinage  de  Canope. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dernières  hypothèses,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
constellation  d'Orion  ne  soit  considérée  comme  une  parèdre  féminine  de  Canope. 
La  légende  égypto-grecque  nous  parle  d'une  femme  de  Canope  appelée  Mevou- 
Bis  ou  Y.v^evo\jBis.  Il  y  a  bien,  dans  les  textes  égyptiens,  une  constellation  aj3pelée 
Menât  "  J^  ^-  qui  pourrait  répondre  au  nom  grec  de  MeroJ^/?,  mais  cette 
constellation  n'est  pas  identifiée  ^-\  D'ailleurs  nous  savons  par  Plutarque  que 

'''  'Abdar  Rahmân  as  Soûfî  (éd.  Schjellerup),  mense  hippopotame  femelle  repre'senlé  par  les 

p.  2  20.  Egyptiens  dans  le  ciel  du  Nord.  J 

(''  IkiJGScii,  Die  Aeffijpioloffic ,  p.  343,  345,  Si  cela  est  exact,  il  no  peut  y  avoir  aucun 

trdor  Flockfl.  I/auleur  en  voit  la  représenlalion  rapport  entre  cette  constellation  égyptienne  et 

dans  rospècc  do  grand  couteau  1  que  tient  V\m-  colle  d'Orion. 


I 


la  constellalion  d'Orioii  otail  celle  d'Horus  et  le  /odiîujiie  de  De'ndérali  nous 
montre  un  épervier  couronné  perché  sur  une  ti^je  de  lotus,  iuimédiatenient 
à  l'Est  de  l'étoile  d'isis  (Sirius),  donc  exactement  dans  la  position  d'Orion. 
Nous  avons  vu  comment  le  témoignage  de  IMutarque,  reconnu  exact  par  tous 
en  ce  qui  concerne  Sirius,  reconnu  également  exact  en  ce  qui  concerne  la  Grande 
Ourse  ''^  a  été  justifié  en  ce  qui  concerne  Canope.  11  y  a  donc  de  fortes  présomp- 
tions pour  accepter  a  priori  son  témoignage  et  voir  dans  l'épcrvier  du  zodiafjue 
de  Dendérali  le  syndjole  bien  connu  d'Ilorus  ^-K  II  est  cependant  remarquable 
que  cet  épervier  n'apparaisse  pas  dans  les  autres  représentations  astronomiques 
et  son  introduction  dans  le  ciel ,  du  moins  en  cette  place,  paraît  être  postérieure. 
Mais  le  témoignage  de  Plutarque  est  ici  renforcé  par  un  fait  intéressant 
qu'on  a  trop  négligé.  La  langue  copte  possède,  en  efl'et,  le  mot  coy"2«^p 
qu'Akerblad  a  traduit,  avec  raison,  par  ce  étoile  d'Horus t5.  11  ajoute,  il  est  vrai, 
cjue  cette  étoile  correspond  à  l'arabe  J-^4-,  Canope,  mais  cela  sur  l'autorité  d'une 
seule  scafe  ^'^l  Or  les  traductions  de  la  Bible  nous  offrent  ce  mot  comme  équivalent 
du  grec  Ùpicov  ^"\  Chose  étrange  !  Champollion  (^\  Rossi  ^^\  Zoega  (''^  ont  voulu 
y  voir  la  Canicule  sous  prétexte  que  zcDp  voulait  dire  rchiem^  ce  qui  n'est  pas 
exact.  C'est  oy^top  qui  veut  dire  rr  chien  n ,  et  c'est  arbitrairement  que  ces  savants 
ont  vu  dans  le  mot  zœp  soit  la  signification  même  de  chien,  soit  une  corruption 
de  OY2G)p.  Peyron,  dans  son  dictionnaire,  a  même  créé  le  mot  coy"OY20p 
qui  n'existe  pas.  11  en  réfère  à  Zoega,  page  465,  où  on  le  chercherait  vainement (*^. 

'^'  L'Egypte    sous    les    Pharaons,    I,     837, 
rfCOYN2a)p.  .  .  csl  un  nom  ('gyplien  par  lequel 


'"'  Plltarque,  De  Iside  et  Osiride,  XXI  :  xai 
HfxXetcrdoii  KXJvoL  ixèv  T>)v  lathos  iÇi'EXXrjvwv ,  vtt' 
Aiytnirîwv  Se  I^lmÔiv  ,  Ùpicova.  Se  rrjv  Ùpov ,  Tr}i> 
Se  Tvipwi'os ,  apxTor.  Sur  le  caractère  lyphonieii 
de  la  Gi'ande-Ourse  dans  les  représentations 
égyptiennes,  v.Brdgsch,  Thésaurus,  p.  lâietseq. 

'"'  C'est  ce  que  Jollois  el  Devilliers  ont  fort 
bien  reconnu  :  Description  de  l'Egypte  (éd.  Pan- 
ckoucke),  VIII,  p.  /iSy. 

Sur  la  planche  aunexée  à  mon  article,  on  voit 
nettement  que  cet  épervier  perché  sur  la  lige 
de  lotus  répond,  par  sa  position,  à  Orion. 

''^'  Journal  Asiatique ,  IP  série,  XIII,  p.  4i-î. 

*''^  Job,  XXXVllI,  3i,  cité  parÎATTAM,  Dic- 
tionnaire,  p.  48 1;  Job,  IX,  9,  cité  par  Hossi, 
Etymologiœ  a'gyptiacœ ,  p.  i53. 


on  désignait  la  canicule;  il  est,  eu  effet,  composé 
de  coy  pour  cioy  ,  astre,  de  l'article  du  génitif 
N  et  de  2cop  qui  signifie  un  chien.  Ce  mot  prouve 
encore  que  Lacroze  a  eu  tort  de  placer  oyacop 
canis  dans  son  lexique,  tandis  qu'il  aurait  dû 
l'écrii-e  simplement  z  cd  p  ^ .  Ce  n'est  pas  Lacroze  qu  i 
a  eu  tort,  et  tous  les  dictionnaires  lui  donnent  raison. 

'^^  Etymologiœ  œgyptiacœ,  p.  i5-j  :  rEst 
oyzcop  vel  2op,  uti  credo,  ovofjLXToiron}[j.x 
expiiniens  vocem  cauum...  Alias  2oop  uti 
Job,  VIIII,  9,  coy  N200P  Stella  canisr. 

'''  Catalogus  codicum  copticoniin .  p.  ()5o , 
note  03. 

'*'  Le.ricon  linguœ  copticœ,  p.  itia. 

3. 
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Zoejja  donne  l)icn  ce  moi,  mais  à  la  page  65o  (note  Oo)  où  il  dil  :  f:coYii200|> 
pro  coyNoyzof  canicula  ui  \)3i^y  /i65,  not.  88,  coyrjTOOYe  /wcî/èn\  A  la  page 
li6b  figure,  en  effet,  le  mot  coYN'roove  lucifer  éwaipopos  qu'il  fait  dériver  de 
cioy  Stella  et  de  ETOoyc  tempus  matutinmn  qu'on  trouve  aussi  sous  la  forme 
Tooye.  Le  mot  coyNoyzop  est  donc  supposé  par  Zoega.  D'ailleurs  sa  compa- 
raison de  coyN20op  avec  coyNTOoye  est  exacte  et  l'élément  coy  y  représente 
bien  l'étoile.  Ùpi'cov  des  Grecs  est  donc  bien,  en  copte,  l'étoile  d'Horus,  et 
Plutarque  a,  une  fois  de  plus,  entièrement  raison. 

Reste  cependant  un  point  assez  énigmatique.  Nous  avons  vu  qu'une  scala 
confond  l'étoile  d'Horus  avec  Ganope.  Or,  le  ^7^03  delà  Bible  que  les  Septante 
ont  rendu  par  Eo-Trspo?  et  ÙpiMv,  est,  d'après  le  rabbi  Jonah,  cité  par  Kimclii  dans 
son  vocabulaire,  équivalent  à  l'arabe  bniD,  c'est-à-dire  J^«^,  et  les  étoiles  du 
Navire  sont  appelées  lesKesîl,  n^^^osn.  (•)  Il  y  a  donc  entre  Ganope  et  Orion  une 
parenté  étroite  qui  va  jusqu'à  la  confusion  chez  les  Goptes  et  les  Juifs  du  moyen 
âge,  et  ceci  me  paraît  un  indice  de  plus  de  l'identité  des  idées  égyptiennes  et 
arabes  sur  le  rôle  de  ces  deux  constellations.  En  effet,  nous  avons  vu  que  sur  le 
zodiaque  circulaire  de Dendérah,  le  Navire  est  représenté  parles  deux  déesses 
de  l'ile  de  Soubaïl,  or  Sabou  qu'on  devrait  trouver  dans  cette  même  constella- 
tion en  est  très  éloigné  et  proche  d'Orion.  Si  on  compare  le  zodiaque  circulaire 
à  la  sphère  arabe,  nous  voyons  que  Sahou  répond  à  la  constellation  du  Fleuve 
(Eridan)  qui  est,  d'ailleurs,  en  connexion  étroite  avec  Orion,  les  premières 
étoiles  de  cette  constellation  formant  avec  quelques-unes  du  Lièvre  ce  que  les 
Arabes  appellent  Koursî  al  djauzâ ,  le  trône  d'Orion,  i;>^  ^^jS'i-).  Eratosthène 
nous  apprend  que  le  Fleuve  ou  Eridan  symbolise  le  Nil  ^^^  et,  certes,  l'Osiris 


'■'  Smith,  A  diclionary  ofthe  Bible,  II,  p.  GAo. 
(jf.  ScHiEK,  Globus  cœlcslis  arahicus  qui  Drcsdœ 
mservatur,  j).  h\  ,  qui  cite  le  Icxlede  rabbi  Jonah, 
(raj)rès  Ifi  vocabulaire  de  Kiinchl  :  njr  "")  3nD 

"tniD   •'mv2  N-ip:   '?n;  3:td   Nin   'p-'dd  "id 

D"''7"'D2.  Habbi  Jonah  est  Abou'I  Walid  Meiwau 
ibn  Djanâh,  cf.  Joseph  Deuknbolrg  (!l  Hartwig 
Deuenboi jRG,  Opuscules  et  traités  de  Aboul  ]Valid 
Mcrwàn  ibn   Djamh   de  Cordoue ,   Paris,    1880, 


préface,  page  vi.  —  Je  n'ai  pas  reU'ouve  dans 
cet  ouvrage  le  texte  allégué  par  Kiinchi. 

'■'  'Abd  ar  Pialinian  asSoùfi  (éd.  Schjellerup), 
p.  9 1 3  et  916. 

' '^  Cité  par  Jollois  et  Devilliers ,  Description  de 
l't'gijpte  (éd.  Panckoucko),  VIII,  p.  66 1.  de 
ScHJUDT,  Opuscula  quibus  res  aiitiquœ  principuc 
œffyptiacee  explanantur  (  Carlsruhe ,  1 760  ) ,  p.  67, 
cite  le  texte  suivant  de  Hygin  (II,  33),  rqui 
aulein  Eridanuni  iN'ihun  volunt  vocari  propter 
niagritudinein   et    ulililatem  aequissimuni   esse 


— M.(  21  )<i~- 

en  niai'clic  que  représente  Salioii  répond  a(lniiial)lenient  à  un  svnil)ole  du  Nil. 
donl  Osiris  est  une  des  personnitications  '^K  Or,  nous  avons  vu  que  le  ISil  est  en 
corrélation  étroite  avec  Canope,  puisque  son  entrée  en  ?]gypte,  considérée 
parles  Egyptiens  comme  sa  source  ('^^,estsituée  entre  Elépliantine  et  PhilaR,  c'est- 
à-dire,  à  peu  de  chose  près,  dans  l'île  de  Souliaïl,  tandis  (pu'  l'em^oiudiure  de 
sa  branche  principale  est  située  à  Canope.  Si  Satit,  déesse  de  la  constellation 
répondant  au  Navire,  est  comme  nous  l'avons  remarqué  après  M.  Maspero,  le 
syndjole  des  eaux  rapides  du  lleuve  dans  la  cataracte,  Sahou  ne  serait-il  |)as  le 
symbole  du  ileuve  traversant  toute  l'Egypte?  N'est-il  pas  évident  qu'il  v  a  entre 
les  deux  constellations  du  Navire  et  du  Fleuve  jine  corrélation,  et  que  le  svm- 


demonslranl ,  piwterea  qiiocl  infra  eum  quœdam 
Stella  sit,  clarius  céleris  lucens,  nomine  Canopos 
nppellatn,  Canopus  autem  Insula  Jlumine  nlluitur 
Nilori.  —  Cf.  Dupuis,  Origine  de  tous  les  cultes, 

m,  p.  i54. 

'''  l^LUTAUQUE,  De  Iside  et  Osiride,  XXXVIII. 
NetXov  Ù(xipihos  i-noppoijv  ;  Porphyre  (dans 
Eiisèbe,  Prœparatio  eraiio-elica ,  111,  p.  ii,  5/i  et 
699)  :  Oaipis  èaliv  0  NsfAos.  Cf.  Maspero, 
Mémoire  sur  quelques  papyrus  du  Louvre,  p.  99. 
(Not.  et  extraits  des  manuscrits,  XXIV,  impartie). 
—  Le  même  auteur  :  Histoire  ancienne. — Origines , 
p.  19,  note    1;  page  91,  note   9. 

M.  Piehl  a  ingénieusement  conjecluré  que  le 
morcellement  d'Osiris  par  Set  symbolise  la  divi- 
sion du  Nil  en  plusieurs  branches  dans  le  Délia. 
Zeitschrifl  fur  Mgyptische  Sprache ,  1886,  p.  lO. 

<"'  Héi'odote,  II,  xxvni;  cf.  Maspero",  Mémoire 
sur  quelques  papyrus  du  Louvre,  p.  99-100.  On 
y  remajquera  un  texte  qui  semble  comparer 
irSahù  au  sein  de  Nuln  àla  source  du  fleuve  placée 
entre  les  deux  montagnes  Môphi  et  Krôphi.  Le 
texte  d'Hérodote  place  ces  deux  montagnes  end*; 
Syène  et  Lléphantine  :  éXeye  Se  «Se,  shcit  hùo  upeoL 
es  ô^v  ràs  Kop^jÇàs  àniîyixeva.,  fiSTa^ù  ^wjvvs 
TSTTÔXios  xeifxevixTrjs  H)7êai'Soîxai  È\£<p<xvrîvr)s, 
ce  qui  est  assez  singulier,  car  Eléphanline  est 
une  île  située  en  face  de  Syène  (Assouan)  et  si 
les  deux  montagnes,  conune  il  paraît,  sont  des 


deux  côtés  du  Nil  et  l'enferment  entre  elles,  on 
ne  comprend  pas  comment  elles  pourraient  être 
entre  l'île  et  la  ville  qui  lui  fait  face.  Je  crois  (pi'ii 
faut  lire  luerafO  vcrliTrjs  ts  ttôXios  xs/fxera  tïjs 
SrjSaihos K'xiKA£(pcLVTÎvtj5 :  ''entre la  dernière  ville 
delà  Thébaïde  el  Eléphanline-.  La  dei-nière  ville 
de  la  Thébaïde  serait  donc  distincte  de  Svène  ;  mais 
comme  Syène  est  généralement  considérée  comme 
la  dernière,  son  nom  aura  été  ajouté  comme 
glose  dans  le  texte  d'Hérodote  et,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent,  la  glose  se  sera  substituée  au  mot 
original.  En  plaçant  la  dernièi-e  ville  de  la  Thé- 
baïde au  Sud  de  Syène  (par  exemple,  devant 
Philé,  que  tous  les  auteurs  placent  en  Egvpte), 
on  compi-end  sans  peine  le  texte  d'Hérodole:  la 
source  naissait  dans  un  endroit  mystérieux,  situé 
entre  Eléphantine  et  Philé.  Dans  celte  hypothèse, 
l'île  de  Souhaïl  répondrait  assez  bien  à  la  dési- 
gnation d'Hérodole. 

Il  parait  certain  que  celte  source  du  Nil  lépond 
à  la  première  cataracte  quiesl  "une  sorte  de  cou- 
loir incliné,  sinueux,  long  de  dix  kilomètres,  qui 
descend  de  l'île  de  Philé  au  poil  d'Assouan- 
(Maspero,  Histoire  ancienne ,  —  Origines ,  p.  i  1  ). 
C'est  de  ce  couloir  que  l'île  de  Souhaïl  occupe  le 
milieu ,  près  du  saut  de  la  cataracte  (cf.  la  carie  de 
la  première  cataracte  dans  Masprro,  Histoire  an- 
cienne. —  Origines,  p.  ^jaG).  Non  loin  delà,  s'élève 
le  barrage  (jui  doit  èlre  achevé  celle  année. 


bolisme  de  la  navigation  n'est  pas  douteux  sur  le  zodiaque  rectangulaire  de 
Dendérah,  oii  nous  voyons  les  déesses  Satit  et  Anoukit  dans  une  barque,  la 
vache  d'Isis  également  dans  une  barque  (comme  sur  le  zodiaque  circulaire), 
enfin  Sahou  lui-même  dans  une  barque,  comme  d'ailleurs  sur  la  plupart  des 
autres  monuments  oii  il  est  représenté?  Enfin,  le  caractère  errant  de  Sahou 
est  déterminé  par  le  bâton  qu'il  porte.  Leipsius,  se  rappelant  l'expression  de 
paSSôÇiopot,  porteurs  de  bâton,  alti'ibuée  aux  planètes,  a  retrouvé  etïectivement, 
sur  le  zodiaque,  les  cinq  planètes  égyptiennes  (''  portant  le  bâton  ].  L'attitude 
de  Sahou,  le  pied  gauche  très  nettement  soulevé,  prouve  encoi'e  qu'il  est  con- 
sidéré comme  parcourant  le  ciel.  La  légende  de  Sahou,  telle  que  M.  Maspero 
l'a  retrouvée  dans  les  textes  des  Pyramides,  confirme  cette  interprétation.  Quand 
cet  astre  redoutable  apparaît  rr  le  ciel  fond  en  eau ,  les  Sagittaires  font  leur  ronde , 
les  os  des  Akeru  tremblent  r,  il  fait  la  chasse  aux  dieux  et  se  nourrit  de  leur 
chair  ^'l 

Ainsi    apparaît    le   curieux   caractère  de   Sahou   :    celui   d'étoile    errante. 


'"'  Chronologie.  —  Einleituiifr ,p.  85,  note  i. 
rtSchol.  ad  ApoU.  Bliod. ,  TV,  v.  269.  Zii  den 
Worten  des  Aj)ollonius,  dass  die  Acgypler  schon 
friihei'  als  die  Gestirne  Nanien  erhiellen ,  exislirt 
hatten ,  bemerkl  er  :  xoidàr-ijvTe  Çiitcriv  KaTOLvofja-ai 
aiiTcôv  hoKovfft  xoii  rà  ôvôfiara.  Q-slvai  kclï  rà  ^èv 
SwSejta  ^(wSja  Q-eoùs  ^ovXoiioDS  TTpoarjyôpr/CTa.v , 
ràs  §è  TrXatnjr/xs  paShoipôpovsn.  Cf.  Brucscii, 
Die  Aegyptologie ,  p.  335. 

'^^  Maspero  ,  Les  Inscriptions  des  Pyramides  de 
Saqqarnh  (tii'age  à  part  du  Recueil  de  travaux 
relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie  égyptiennes 
et  assyriennes ,  1882-1892),  p.  67,  et  Eludes  de 
mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes ,  I,  i56  et 
seq;  11,  18  et  seq. ,  aSi-aSa.  Dans  ce  dernier 
passage,  M.  Maspero,  (jiii  admet  l'identité  de 
Sahou  et  Orion,  dit:  ffOrion  a  la  figure  d'un 
homme  qui  court ,  et  celte  représentation  se  i-atta- 
che  sans  doute  à  une  tradition  analogue  à  celle 
del'Orion  grec  :  Sahou  était,  peut-être,  comme 
Orion,  un  cliasseur  qui  poursuit  au  firmament 
le  gibier  qu'il  lirait  jadis  sur  terre.  Celle  conjec- 


ture m'a  été  suggérée  par  une  des  formules  les 
plus  curieuses  et  les  plus  antiques  comme  inspi- 
l'ation  parmi  celles  que  renferment  les  Pyramides  : 
le  mort,  accompagné  d'une  troupe  de  génies, 
chasse  les  dieux,  les  prend  au  lasso,  les  égorge, 
les  fait  cuire  et  s'en  repaît  journellement  afin  de 
s'assimiler  leurs  veilus  et  leur  longévité.  Tout 
l'ensemble  de  la  description  nous  prouve  que 
l'auteur  considérait  le  ciel  comme  une  immense 
prairie  de  chasse    elc^. 

Si  celte  ingénieuse  conjecture  est  vraie,  la  re- 
lation de  Sahou  avec  Orion  n'est  pas  douteuse, 
et  comme  je  crois  avoir  définitivement  établi 
que  Sahou  est  Canope,  il  en  résulte  bien  que  la 
conception  arabe  qui  établit  une  relation  étroite 
entre  Canope  et  Orion  et  nous  leprésente  Canope 
errant  dans  le  ciel ,  est  1res  proche  de  la  concep- 
tion égyptienne. 

Dans  son  Histoire  ancienne. —  Origines ,  p.  97, 
M.  Maspero  repi'oduit  ses  conclusions.  Je  relève 
dans  sa  note  2,  une  petite  faute  d'impression: 
p.  86  au  lieu  de  p.  i56. 


M.  MasjUM'o  a  (Irjà  icinaifjiK';  ([ii'il  seiiil)l('  faire  sijjne  à  Sotliis  (J«!  le  suivre^''. 
C'est  positivement  ce  que  nous  disent  les  Arabes  de  Souliadqui  s'est  enfui  et  que 
Ghi'râ  a  suivi  à  travers  la  voie  lactée.  Cette  étrange  conception  d'un  astre,  autre 
que  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes,  qui  voyage  à  travers  le  ciel,  —  concep- 
tion qu'on  pourrait  rapprochei'  de  la  légende  chrétienne  de  l'étoile  desMages  — 
s'ap])lique  uniquement  à  Saliou  dans  les  mythes  égyptiens,  à  Souhaïl  et  à 
Sirius  dans  les  mythes  arabes.  Le  caractère  redoutable  de  Sahou  présente  aussi 
quelque  analogie  avec  celui  de  Souliaïi.  Enfin,  sa  présence  sur  les  zodiaques  au 
voisinage  immédiat  d'Orion,  loin  du  Navire  où  il  devrait  figurer,  confirme  la 
relation  établie  par  les  Arabes  entre  Orion  et  Canope. 

Je  dirai,  en  passant,  que  la  notion  d'un  astre  errant  paraît  devoir  se  rattacher 
à  celle  des  comètes.  Des  peuples,  adonnés  au  culte  des  astres,  devaient  certaine- 
ment avoir  quelque  mythe  sur  ces  météores.  Mais  pourquoi  et  comment  des 
astres  fixes  comme  Sirius  et  Canope  auraient-ils  été  mis.  à  l'exclusion  d'autres, 
en  corrélation  avec  elles?  C'est  ce  que  je  renonce  à  expliquer (^l 

Comme  Canope,  Orion  parait  avoir  donné  son  nom  à  quelques  villes 
égyptiennes.  Champollion  a  déjà  remarqué  ("*',  ainsi  cju'Akerblad^'',  que  le  nom 
copte  CYM2cupi  appliqué  à  une  ville  dont  le  nom  arabe  est;^^>— ,  est  celui  d'une 
étoile,  et  nous  avons  vu  que  cette  étoile  étant  celle  d'Horus  n'était  ni  la  Canicule 
comme  le  dit  le  premier,  ni  Canope  comme  le  dit  le  second,  mais  Orion.  L' Atlaa 
(V Egypte  ''^)  marque  une  ville  de  ce  nom  dans  la  région  de  Louxor,  une  dans 
le  Fayyoùm,  et  trois  dans  le  Delta,  à  savoir  :  une  dans  le  lac  Marioùt,  qui 
paraît  avoir  disparu,   une  dans  la  province   de  Behera  qu'on  retrouve  sur 


'''  Histoire  ancienne.  —  Origines,  p.  9G. 

''^'  Jelrouve,  dans  le  dictionnaire  de  Larousse, 
mention  d'une  théorie  de  Hook,  d'après  laquelle 
les  comètes  rr suivent  des  orbites  hyperboliques 
autour  de  quelque  centre  commun,  cache  dans 
les  profondeurs  de  l'espace,  probablement  dans 
la  constellation  de  l'Hydre  mâle  n  (Larousse, 
Grand  dictionnaire  universel ,  IV,  p.  697,  col.  U). 
Or,  l'Hvdre  mâle  est  une  constellation  du  Sud 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Canope,  dont  elle 
n'est  séparée  que  par  la  petite  constellation  de  la 
Dorade,  [-.es  Egyptiens  auraient-ils  fait  (piehjue 


observation  semblable  leur  permettant  d'assigner, 
comme  point  de  départ  des  comètes ,  la  région  de 
Canope  ? 

'^'  L'Egypte  sous  les  Pharaons,  I,  827. 

'*'  Journal  asiatique ,  11°  Série,  XIII,   p.  4 13. 

'^'  Description  de  l'Egypte  (éd.  Panckoucke), 
XVIII,  3*  partie,  p.  56,  ,j.^io,  Senhour;  pi.  5, 
carreau  36;  —  p.  199,  JLlsxII  ;j-«-^.  Senhour 
cl-Medinel;  pi.  19.  carreau  87;  —  p.  -ihS, 
pi.  87,  carreau  92  ,  .^^i.»,  Sanhoùr;  —  p.  9-'j5 
pi.  36,  carreau  11,  id.;  —  p.  i3i,  pi.  36, 
carreau  91,  iCuxil  .^^jl*,   Senhour  el-Médinet. 


la  Carie  des  Domaines  de  188G  et  dans  le  Dictionnaire  de  Boinet  Bey  ^'^  et  une 
dans  la  province  de  Gliarbyeli  qui,  an  dire  d'Ibn  Doukmâk,  était  la  capitale  d'un 
district  important  :  la  Sanhoûrîat  (-);  on  l'appelle  encore  aujourd'hni  Sanhoûr  al 
Madinat  ^^l  Edrîsî  et  Ibn  Haukal  paraissent  placer  une  antre  ville  de  ce  nom 
vers  l'est  dn  lac  Bourlos  ^'l  Enfin  la  Chronique  de  Jean  de  Nikiou  et  Makrîzî 
s'accordent  à  placer,  dans  le  voisinage  de  Tanis,  une  autre  Sanhoûr  qui  serait, 
à  mon  avis,  identique  avecréveché  de  cYN2œp=H(patcrTosdu  Concile d'Ephèse  (^l 
M.  Amélineau  n'est  pas  arrivé  à  éclaircir  cette  question  des  différentes  villes  de 
Sanhoûr^'').  Gomme  toutes  les  questions  topographiques,  elle  demanderait  une 
discussion  minutieuse  des  différents  textes  où  ce  nom  est  mentionné,  et  cela 
m'entraînerait  trop  hors  de  mon  sujet. 

Je  n'ai  aucun  indice  que  cette  coïncidence  des  noms  ait  quelque  rapport 
avec  les  mythes  égyptiens.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  la  position  de 
Sanhoûr,  du  côté  de  Tanis,  n'est  pas  très  éloignée  de  celle  de  Miniet  Souhad 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qu'entre  les  deux  je  trouve  le  nom  de  Saft  qui  paraît 
se  rattacher  à  celui  de  Sopdit  (Sirius)  comme  je  vais  le  dire  dans  le  para- 
graphe suivant. 


<*'  P.  680,  Sanhoûr  NaJdeh,  -^^^x^,  distance 
(le  Damanhour.  R.  10  kil.  D.  Damanhour. 
—  P.  Beliera.  C'est  c:,pLL3  ^^^i*  de  Yàkoût,  etc. 

<^)  Dcscriplion  de  rKgUple  [ieCah-e,  1898  — 
l^ubi.  de  la  Bibliothèque  khédiviale),  V,  p.  82, 
1.  8  et  95 ,  1.  10. 

'*'  Boinet,  Dictionnaire  géographique ,  ibid. , 
Sanhoûr  el-  Médina.  Nahieh,  *jl>j4!  ^^4i.w.  Dis- 
tance de  Dessouk  deux  kilomètres,  D.  Dessonk. 
P.  Gharbieh. 

'^'^  Edrisi (éd.  de  Borne),  p.  1 1 9 , 1.  9  ult.  â^j^.« 
^^4>L-o.  Ibn  Maukal  (éd.  deGoëje,  Bibl.  géogr.,  I), 

p.   89,1.    l5,   ;j4i-«. 

'*^  Chronique  de  Jean  de  Nikiou  (Not.  et  ext. 
desniss. ,  XXI 1,  1'°  partie)  p.  892  :  Farina,  Schan- 
hoûr,  San  et  Basti'di;  p.  5Ao  «les  cinq  villes, 
c'est-à-dire    Kharb(:lA  (lire,  je  crois,    Kherbel- 


namâ),  San,  Bastà,  Balqà  (=  Fàkoûs) et  Sanhoûr.  « 
Makrîzî,  Khitnt   (éd.  de  Boulak),  I,  p.   78, 

1.  5,  l4JL«*j-3  (jyLJvljvii«»/ Jt-Jj|^  (lire  y'-^s)  Lo  6 ^^ 

BouRiANT,  Actes  du  Concile  d'Ephèse  [Mémoires 
de  la  Mission  archéologique  Française  du  Caire), 
p.  70:  ICD2XUNHC  neniCKonoc  Hcyuacup 
—  ia)2XNMHC  Mn6N2CDp.  —  Mausi  (sic  poiiv 
Mansi,  Conciles)  :  d'Hephœslos.  Cf.  p.  28  et  126. 

M.  Amélineau  (Géographie  de  l'Egypte  à  l'épo- 
que copte,  p.  81 5),  ne  cite,  j'ignore  pourquoi, 
que  la  forme  neN2CDp  et  n'admet  pas  son  équi- 
valence avec  l'arabe  py^i^.  Il  néglige  la  forme 
CYN2CDP,  laquelle  répond  évidemment  au 
cyNacopi  =  j»4i^  des  scalœ  coptes. 

''''  Géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte, 
p.  /il  5-^417. 


— «.(  25  )h^— 

§   IIF.    SlHIlIS. AcIÏ-CHi'rÂ,  (^  JuiJi. 

Le  culte  de  Sirius  chez  les  Arabes  nous  est  attesté  par  un  certain  nombre 
d'auteurs.  Outre  la  mention  un  peu  sèche  d'Aboù  1  Faïadj  ^^^et  deDimachkî  ^^^ 
qui  nous  disent  simplement  qu'elle  était  adorée  par  la  tribu  de  Raïs,  nous 
savons  qu'un  personnage  appelé  Aboù  Kabchat  avait  affiché  ce  culte  à  la  Mecque 
et  avait  scandalisé  les  Koiiraïchites  qui,  plus  tard,  pour  insulter  le  Prophète 
Mouhammad,  l'appelaient  fils  d'Aboû  Kabchat.  Voici,  à  ce  sujet,  les  paroles 
de  Kazwînî  :  crA  l'époque  de  l'ignorance  (avant  l'islam),  des  gens  adoraient 
Sirius,  parce  qu'il  coupe  le  ciel  en  largeur,  à  l'exclusion  des  autres  étoiles;  c'est  cette 
étoile  que  désigne  le  livre  divin  :  ce  C'est  lui  qui  est  le  maître  de  Ach  Ghi'ràT?. 
On  connaît  comme  s'étant  adonné  à  ce  culte  cet  Aboù  Kabchat  à  qui  les  infi- 
dèles comparèrent  le  prophète  de  Dieu,  quand  il  abandonna  leur  religion  (^^. 
Kazwînî  cite  ensuite  la  légende  relative  à  son  passage  à  travers  la  voie  lactée, 
conformément  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu. 

La  phrase  que  j'ai  soulignée  est  fort  énigmatique.  Entendue  à  la  lettre,  elle 
signifierait  que  Sirius  a  un  mouvement  propre  qui  n'appartient  exclusivement 
qu'à  elle,  ce  qui  est  bien  singulier.  D'ailleurs  que  peut  signifier  la  largeur  du 
ciel?  Le  sens  le  moins  absurde  serait  que  le  cercle  décrit  par  Sirius  est  le  seul 
qui  coupe  le  ciel  exactement  en  deux  moitiés,  par  conséquent  qui  passe  au 
zénith.  Mais  Sirius ,  située  au  sud  de  l'équateur,  ne  peut  passer  au  zénith  d'aucun 
des  points  de  l'Arabie  située  tout  entière  au  nord,  et  d'ailleurs  toutes  les  étoiles 
situées  sur  le  même  cercle  que  Sirius,  et  elles  sont  assez  nombreuses,  parta- 
geraient cette  propriété.  Il  est  donc  vraisemblable  que  cette  phrase  obscure 
signifie  que  les  Arabes  prenaient  Sirius  comme  origine  des  ascensions  droites 
des  étoiles,  c'est-à-dire  des  distances  comptées  sur  l'équateur  qui  représenterait 
la  largeur  de  la  sphère  céleste.  Je  lis  dans  l'ouvrage  de  Delaunay  :  a  Le  point  qui 
sert  d'origine  aux  ascensions  droites  peut  être  pris,  commeonveut,  surl'équateur 

^''  Histoire  universelle  (ëd.  Salhani),  [).   169.         ^\^\  ^J»  »^  y^j  L*i^  UvJ!  «JraJL.  «jil  *jjOv^,> 

Cf.  plus  haut ,  page  1  h ,  noie  1 .  ^^^..^^1  ^^  ^  x3!^  yJ^ i  JL^  aMI  »/3ï^JJly6j 

'"'  Trad.  Mehren  [Manuel  de  Cosmographie), 

p.  49.  Cf.  plus  haut,  page  ih,  noie  9.  *^  '>*^  ^^r^'  w^^"^'  "^ ^^  ""'^  ^^^'^ 

(')  Éd.Wiistenfeld ,  p.  89 ,  H^I^^Ul  i  j.j-S  yl-^j  •  -4^^  ^^  U  **^  ^'  ^r-; 
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céleste;  on  peut  choisir,  par  exemple,  pour  cette  origine,  le  point  de  ren- 
contre de  l'équateur  avec  le  cercle  de  déclinaison  d'une  étoile  remarquable, 
telle  que  Sirius  ('^•>.  Le  point  choisi  par  les  astronomes  modernes  est  le  point  y , 
déterminé  par  l'équinoxe  du  pi'intemps.  Mais  les  anciens  observateurs  des  étoiles 
ont  dû  choisir,  de  préférence,  une  étoile  et  naturellement  la  plus  brillante. 
Telle  est,  je  crois,  l'interprétation  la  plus  acceptable.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
y  voir  une  allusion  au  déplacement  de  Ach  Ghi'râ  à  la  suite  de  Souhaïl,  car  il 
ne  pourrait  pas  dire  qu'Ach  Ghi'râ  fût  seule  à  se  déplacer,  ce  caractère  appar- 
tenant encore  davantage  à  Souhad  ^'^l 

Le  Limn  al  \irab  développant  un  article  du  Kdmoûs  nous  dit  :  rr  Les  infidèles 
de  la  Mecque  appelaient  le  Prophète  fds  d'Aboû  Kabchat.  Dans  une  tradition 
relative  à  Aboù  Soufian  et  Héraclius  (il  est  dit)  :  rcil  a  été  donné  un  ordre  du 
rrfds  d'Aboû  Kabchat T)  c'est-à-dire  du  Prophète  de  Dieu.  L'origine  en  est  que 
Aboû  Kabchat  était  un  homme  de  (la  tribu  de)  Khouzâ'at  c[ui  se  sépara  des 
Kouraïchites  en  ce  qui  concernait  le  culte  des  idoles  et  adora  Ach  GhiVâ  al 
'Aboûr.  Les  infidèles  appelaient  notre  seigneurie  Prophète  :  fils  d'x4boû  Kabchat, 
parce  qu'il  s'était  séparé  d'eux  pour  adorer  Dieu ,  qu'il  soit  exalté!  —  par  compa- 
raison :  Aboû  Kabchat  s'étant  séparé  d'eux  pour  adorer  Ach  Ghi'ra.  Gette  com- 
paraison signifiait  donc  :  ce  il  s'est  séparé  de  nous,  comme  s'est  séparé  de  nous  le 
fils  d'Aboû  Kabchat  '^'■^h.  La  tradition  à  laquelle  fait  allusion  le  Lisân  al  \irab, 
est  rap])ortée  par  al  Isfahânî  ("^  et  par  Adh  Dhahabî  (^l  Sprenger  nous  rap- 
porte également  que,  dans  la  bataille  d'Ohoud,  les  adversaires  de  Mouhammad 


*''  Ch.Delaunay,  (]ours  élémentaire  d' astronomie 
(7' éd. ,  Paris,  i885),p.  189. 

'"'  Cependant ,  c'est  l'opinion  du  Lisnn  al 'Arab 
(éd.   de  Houlak,  i3oo  Hégire,   III,    p.  SA): 

'■')  Ed.  de  lîoulak  (i3oi  Hégire),  IV,  p.  229 

U_jl  kjMf  *,^^  ^\  (J-«s  ^y^■»-'-'  {J^i^.'.  *^  _^...i;,«  y^j 

.OSI  J-o  <*MI  J^M^  ^;^JLJ  iC.i.0  ^1  jjjI  lïl  1^\  .xiJ  JU» 
i—ULï».  iLcIv-i.  (w«  J^-7^)  xi-O  Lji  yl  *Lol  lw4vj  XyLc 


H  est  à  remarquer  que  c'est  la  tribu  de  Khou- 
zà ai  (dont  était  Aboù  Kabchat)  qui ,  ayant  quitté 
le  Yénien,  son  pays  d'origine,  pour  s'installer  à 
la  Mecque,  y  introduisit  le  culte  des  idoles, 
(Gaussin  de  Perceval,  Essai  sur  r histoire  des 
Arabes,  I,  p.  228). 

(')  Kitâb  al  Aghâm  (éd.  de  Koulak),  VI, 
95,1.18. 

('>  Al-Moschtabih  (éd.  de  Jong),  p.  680 , 
note  6. 


lui  infligèreiil  ce  sobriquet  ('\  mais  il  nen  e\j)li({uc  pas  Torijjine,  et  ne  dit 
pas  la  source  où  il  a  puisé;  je  n'ai  retrouvé  ce  détail  dans  aucune  des  autres 
vies  de  Mouhammad  que  j'ai  pu  consulter  ^-l 

L'explication  du  Kdmoih,  reproduite  pai'  le  Ltsdn  al  Wrab  ne  me  pai-iît 
pas  aller  jusqu'au  fond  des  choses.  Il  faut  se  rappeler  que  les  Kouraichites 
traitaient  également  Mouhammad  de  Sahéen,  c'est-à-dire  d'adorateur  des 
astres  (^),  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'ils  l'accusaient  d'avoir  le  culte  spécial 
de  Sirius.  Cette  accusation  paraît  a\oir  une  apparence  de  fondement  si  {(ju 
interprète  à  la  lettre  le  passage  du  Coran  cité  par  Kazwînî  qui  lie, d'une  façon 
explicite,  le  nom  d'Allah  avec  le  nom  de  Sirius.  Evidemment  pour  des 
musulmans  qui  savent  que  la  doctrine  du  Coran  est  celle  d'un  monothéisme 
absolument  dégagé  de  toute  matérialité,  cette  expression  n'est  qu'une  façon 
de  dire  que  Dieu  est  le  maître  du  ciel,  symbolisé  en  sa  plus  brillante  étoile, 
mais  la  malignité  ou  l'ignorance  des  idolâtres  pouvait  parfaitement  y  \oii' 
l'énoncé  d'une  doctrine  astrologique,  plaçant  la  divinité  suprême  dans  une 
étoile,  celle-là  même  qu'on  savait  avoir  été  jadis  l'objet  d'un  culte  particulier. 

Ceci  nous  amène  à  regarder  de  près  le  texte  coranique;  il  est  ainsi  conçu  : 
ffOui,  c'est  lui  qui  est  le  maître  de  Sirius.  Oui,  c'est  lui  qui  a  détruit  'Ad 
l'ancien  et  Thamoùd.  Et  il  n'en  est  rien  resté  î^^^i.  Les  commentateurs  du 
Coran  nous  disent  bien,  à  ce  sujet,  que  l'étoile  Sirius  était  adorée  par  certains 
Arabes,  et  les  lexiques  arabes  reproduisent  cette  indication,  mais  ils  ne  spéci- 
fient pas  la  tribu.  Seul,  le  commentateur  Razî  nous  dit  qu'on  distingue  deux 
Chi'râ  :  la  syrienne  et  la  yéménite,  et  que  cette  dernière  épithète  paraît  venir 
de  ce  que  les  gens  du  Yémen  l'adoraient ^'^l  Nous  savons,  d'ailleurs,  que  cette 
épithète  est  donnée  à  Sirius  et  l'autre  (la  syrienne),  à  Procyon.  Or,  voici  ce  que 
nous  disent  'Abd  ar  Rahman  as  Soûfî  et  Kazwînî  :  rr  Sirius  est  appelée  yéménite, 
•JuiLc,  parce  c|u'elle  se  couche  dans  le  pays  d'Yémen,  et  Procyon  syrienne  parce 

'''  Drt-s  Lchcn  und  clic  Lehre  des  Mohammed,  '*■  Sourate  de  VElo'de  (Coran,  LUI),    vei-sels 

III,  p.  179.  01,  Sa,  53.  /  Jji)l  |.>U  JuU!  *j|^/45_jjuaJl  cj^^joI^ 

'"'  Je  n'ai  pu  consuller  que  Gaussin  de  Per-  »                                    .UbI  U  l.>ycj 

CEVAL ,    III ,  p.  1 08  ;  Delaporte  ,  p.  290  ;   Muir  ,  Le  nom  donné  à  ia  sourate  semble  lui  assigner 

p.  255;  Ibn  al  Athir  (éd.  Juynboll),  II,  p.  t23.  un  caractère  astronomique. 

'^)  Voir  ce  qu'en  pensait  Omar  avant  sa  con-  (*)  Éd.  de  Conslantinople,  VII,  p.  770,  1.  '1. 

vej'sion  (Dozy,  Essai  sur  V histoire  de  l'Islamisme,  S^le  c5r*-^l>  À^Li  t  f  |>  ^  I  yL._j_i  c>-*v-j1  ^o-*j 

Irad.  par  Victor  Chauvin,  p.  3/i  et  seq).  .L^^oyjj  ipL5  *4-'i)  Â^''-fy"-?  ■>l7-ll  yl y»LIi-'ij 


— !-»•(  28  )•*-»— 

qu'elle  se  couche  clans  le  pays  de  Syrie  ^'^  •i\  Une  telle  explication  est  bien  étrange. 
En  efTet,  l'une  et  l'autre  étoile  étant  situées  dans  le  ciel  méridional  et  se  cou- 
chant, comme  tous  les  astres,  à  l'Ouest,  ne  pourront  paraître  se  coucher, 
l'une  en  Syrie,  l'autre  dans  le  Yémen,  que  pour  un  observateur  placé  au 
nord-est  de  ces  deux  pays,  c'est-à-dire  en  Assyrie  ou  en  Perse.  11  serait 
alors  bien  surprenant  que  les  Arabes  aient  donné  à  ces  étoiles  des  dénomi- 
nations qui  répondissent  si  peu  à  leurs  observations  courantes  et  soient  allés 
les  emprunter  à  des  peuples  si  éloignés.  D'ailleurs  l'intervalle  entre  les  deux 
éteoils  est  bien  faible  et  on  ne  s'expliquerait  pas  que  les  Assyriens  et  les  Per- 
sans eussent  rapporté  leurs  couchers  à  deux  régions  aussi  distantes  que  la 
Syrie  et  le  Yémen.  Enfin,  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  'Abd  ar  Rahmân  as 
Soûfi  donne  la  même  explication  pour  deux  groupes  d'étoiles  situées  dans 
l'hémisphère  nord  :  la  série  de  Syrie,  ^-«UJI  j;-«*>J1,  et  la  série  du  Yémen, 
jUJi  (3*--Ji  (communes  aux  constellations  d'Hercule  et  du  Serpentaire), 
disant  que  l'une  se  couche  dans  la  direction  de  la  Syrie,  l'autre  dans  la  direc- 
tion du  Yémen  (-),  ce  qui  ne  peut  être  vrai  que  pour  un  observateur  placé 
un  peu  au  nord-est  du  Yémen,  car  ces  étoiles  sont  sensiblement  rapprochées 
de  l'équateur  et  par  conséquent  les  plus  méridionales  se  couchent  exactement 
à  l'ouest.  Cette  fois  cependant,  cette  explication  paraît  plus  justifiée,  bien  que 
l'écart  entre  les  deux  séries  soit  beaucoup  trop  faible  encore  pour  qu'on  puisse 
comprendre  que  leurs  couchers  soient  respectivement  assignés  à  des  régions  si 
distantes  l'une  de  l'autre. 

Il  y  a,  semble-t-il,  une  explication  toute  simple  de  ces  dénominations  si 
l'on  se  rappelle  que  les  mots  châm  et  yaman  en  arabe  signifient  gauche  et 
droite,  que  pour  l'Arabe  du  Hidjâz  regardant  l'Orient,  la  Syrie,  c'est-à-dire 
le  Nord,  est  à  gauche,  le  Yémen  c'est-à-dire  le  Sud,  est  à  droite.  Telle  est 
l'étymologie  qu'on  donne  généralement  des  noms  de  Syrie  et  de  Yémen.  Si 
deux  étoiles  portent  le  même  nom,  on  les  distinguera  tout  naturellement  par 
les  épithètes  de  septentrionale   et  de  méridionale. 

Mais  comment  une  explication  aussi  simple,  si  elle  était  la  vraie,  aurait-elle 

<''  'AbdarRahman  as  Soùfl  (éd.  Schjellorup),  '"'  'AbdarRahmanas  Soiilï  (éd.  SchjeHerup), 

p.    22  1,  (j-#Jl   ^3-i  i  '-a^-:^»-*  yi!  iù-jL^t  tySwJj  p.    101,  J  v-:0«J"  J^il^yi)    LjLf  ^*-~jJl  !.X-<6  ci***^} 

p.  2  23,|.LiJl  j-i  i  i^*_JL.  *Ji)  IL^Lii  XLe^>'  <^y-^\y  kS\^  yi)   L.«U    Jjil!    ^Jl  civ<N«,  {sic)  ^^^\  ^ 

(if. Kazwînî(  éd.  Wiislenfeld),  I,  p.39,1.  iG,2/i.  .-UJ!  x^^b  i  i^^^ 
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pu  échapper  à  'yMxl  ar  Ralmiàn  as  Soùfi  ?  Je  n'oserai  alliririer  que  nous  nous 
trouvons  en  face  d'erreurs  de  copistes,  et  toutefois,  pensant  ai  explication  d'Ar 
Râzî,  je  ne  puis  m'empêclier  de  remarquer  que  les  mots  vys*«  ?:  coucher -n 
et  v^  rril  se  couche n  ressemblent  fort  aux  mots  «n^jm  rrlieu  d'adoration -n 
et  «Xx*)  ffil  est  adoré  Ti.  11  est  tellement  absurde  qu'Abd  ar  RahmAn  as  Soûfi 
assigne  les  mêmes  couchers  à  des  étoiles  si  différentes  en  latitude  que  Procyon 
et  la  série  de  Syrie  d'une  part,  que  Sirius  et  la  série  du  Yémeti  d'autre  part,  (jue 
la  correction  du  texte  me  semble  préférable,  et  de  toutes  les  corrections,  celle 
qui  me  paraît  le  plus  admissible,  au  moins  en  ce  qui  concerne  Sirius,  est  celle 
que  fournit  le  texte  même  d'Ar  Râzî. 

Le  verset  du  Coran,  que  j'ai  cité,  semble  bien  établir  une  relation  entre 
Sirius  et  le  peuple  de  'Ad.  Ce  peuple  de  'Ad  habitait  dans  le  voisinage  immé- 
diat du  Yémen(^).  Il  faut  convenir  que  le  verset  du  Coran  est  loin  d'être  expli- 
cite et  que  les  commentateurs  n'auraient  certainement  pas  négligé  de  nous 
avertir  s'ils  avaient  eu  connaissance  de  quelque  tradition  attribuant  le  culte 
de  Sirius  au  peuple  de  'Ad.  Nous  ne  pourrions  donc,  en  nous  fondant  sur  ce 
seul  texte,  certifier  que  Sirius  fut  un  dieu  spécial  à  'Ad.  Mais,  par  une  singu- 
Hère  rencontre,  le  livre  des  morts  de  l'antique  Egypte  nous  apprend  que  la 
demeure  de  l'étoile  Sirius  (Sopdit)  s'appelait  Aad,  \  \J^  '^.  Sans  doute,  la  lettre 
y  n'est  pas  la  transcription  rigoureuse  du  ^  arabe,  mais  elle  est  celle  dul. 
Or  l'i  initial  est  obligatoirement  surmonté  du  hamza  et  le  hamza  * ,  dont  la 
forme  est  dérivée  de  celle  du  ^ ,  diffère  bien  peu  comme  son  de  cette  der- 

nière  lettre,  en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'une  bien  faible  nuance  entre  :>\\  etil^;  or  :>\\ 
répondrait  strictement  à  ^^-^-  Sans  doute  encore,  on  peut  ne  voir  là 
qu'une  coïncidence  de  mots,  rien  ne  nous  renseignant  sur  la  localisation  du 
dit  pays  de  ^^"^;  mais,  si  on  admet,  un  seul  instant,  la  possibilité  d'une 
identification  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  rejeter  a  priori,  on  aboutit  à 
des  conséquences  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'exposer  tout  au  long. 

^''  ffDans  la  région  de  l'Arabie  méridionale,  Au  dire  de  cet  auteur,  ce  nom  se  trouve  dans  le 

appelée  AhcâJ  erraml,  les  montagnes  de  sable,  Livre  des  morts ,  1/19,  65,  d'après  iSet'jy,  deux 

contiguës  au  Yaman ,  au  Hadraniaul  et  à  l'Oman  »».  papyrus  que  je  n'ai  pas  pu  identifier  :  ils  ne  sont 

Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  l' histoire  des  Ara-  pas  indiqués  par  M.  \aville  dans  son  édition  du 

bes,  1,  p.  11.  Livre  des  Morts.  Mais  je  pense  qu'on  ne  pont  ré- 

'■^  Bkugsch,  Dictionnaire  ijcograpliitjKC ,  p.  78.  voquer  en  doute  l'cxaclilude  du  rensoignomonl. 
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Posons  donc  comme  hypothèse  que  Aad  (égyptien]  est  un  pays  d'Arabie. 
Les  gens  de  ce  pays  seront  appelés  Aadti,  |^^J  ^'^-  Or,  les  textes  égyptiens 
nous  parlent  d'un  peuple  |  ^^^  ^  dont  le  nom,  par  sa  racine  fondamentale, 
est  strictement  identique.  Ghabas  qui,  le  premier,  la  fait  connaître,  a  proposé 
de  le  rapprocher  du  i^iol^^^^  cr fléau,  peste ii^'^l  Grofl  l'a  rapproclié  de 
^^"^^%j  ffbœuf,  taureau  •)•)  d'où  la  traduction  de  Uoi'ixsves  adoptée  par 
les  Grecs (■^'.  Ce  peuple,  en  eflet,  désigne  ceux  c[uç  les  Grecs  appelaient  les 
Pasteurs  et  que  les  Egyptiens,  au  dire  de  Manéthon,  appelaient  Hycsos.  Ce  même 
Manéthon  nous  informe  que  certains  y  voyaient  un  peuple  arabe  '"'.  Gette  der- 
nière information  confirmerait  notre  interprétation  du  mot  ^  ^  ^  ^. 

Un  auteur  arabe,  qui  a  beaucoup  écritsur  l'Egypte,  Ibn  Sa'îd,  fait,  dans  son 
histoire  des  Coptes,  le  récit  suivant  :  ce  Chadâd  ibn  Badâd  ibn  Hadàd  ibn  Cha- 
dàd  ibn  'Ad  combattit  certains  Coptes,  s'empara  du  Delta,  s'installa  à  l'endroit 
oii  est  aujourd'hui  Alexandrie  où  il  bâtit  une  ville  mentionnée  dans  la  Bible, 
appelée  Awar.  Il  périt  dans  les  guerres.  Les  Coptes  s'unirent  à  leurs  frères 
Berbères  et  Soudanais  et  expulsèrent  les  Arabes  de  la  terre  d'Egypte  ^^^i.  Caussin 
de  Perceval,  qui  a  fait  connaître,  le  premier,  ce  texte  curieux,  a  déjà  remar- 
qué ce  que  ce  récit  offre  de  ressemblances  avec  ce  que  l'on  sait  de  l'histoire 
des  Hycsos  ''''.  Sauf  les  erreurs  de  détail  sur  la  mention  d'Avvar  dans  la  Bible 
et  son  emplacement,  on  voit  que  cette  ville  répond  bien  kVAv'xpis  de  Manéthon, 


'''  Sur  l'ethnique  ^  et  ses  différentes  formes, 
voirBRUGscH,  Grammaire  hiéroghjfhique ,  p.  5-6. 

'^'  Mélanges  Ëgijptologiques  (Chalon  et  Paris, 
1862)  :  Les  Pasteurs  —  la  Peste,  p.  35-/ii. 

'''  Bévue  Egyptologique ,  V,  169,  note.  Cf.  de 
Carra,  Gli  Hycsos,  p.  282,  note.  Depuis,  Groff, 
reprenant  l'étymologie  de  Chabas ,  a  vu  dans  ie 

radical  I  \^.— ^  la  désignation  de  la  fièvre  en- 
démique du  Delta  et  dans  les  I  \k  ^  ^  ^^^ 
ffles  fièvreuxn.  M.  Maspero  s'est  rallié  à  cette 
dernière  interprétation  (flist.  anc.  —  Les  •pre- 
mières mêlées,  p.  67,  note  5). 

<*'  Josèphe  (éd.  Didot,  II,  p.  3A5  —  Contra 
Apionem,  I,  i4).  Tivès  hè  Aé-^oixriv  aOroùs 
Apaêas  eivai. 

'*'  Ibn  Khaldoûn,  Histoire  universelle  (éd.  de 


Boulak),  II,  p.  19.  la^iJl  ^Li.1  i  Js^*-.  ^ji\  j5ij 

yjl   ^  J^.  ïUyJl  i  ïsfSj^  ÂJL^N^  OoJUa.  l^  (S^i 

^y^\  ia^l  jtyrj  f»^^r^  i  ^^  f^  {sic  pour  ^^l) 

Sur  Ibn  Sa  kl,  cf.  l'ouvrage  récent  de  M.  Knul 
L.  Tallqvist,  Kitàb  al-Mugi-ib  fi-hulâ  al  Magrib, 
Leyde,  1899.  Né  à  Grenade  en  chawwàl  610 
(février-mars  121  A),  il  voyagea  en  Egypte,  et 
mourut  à  Tunis  en  685,  à  Damas  (suivant  d'au- 
tres) en  673. 

Il  est  très  souvent  cité  par  Makrizî,  Ibn  Douk- 
mâk,  etc. 

'*'  Essai  sur  i histoire  des  A  rabes ,  I ,  p.  1 3- 1  6 . 


le  Q^  io^^^  textes  égyptiens,  qui  fut  la  dernière  citadelle  et  le  refuge  des 
Pasteurs  ('^. 

Makrîzî  fait  souvent  allusion,  en  termes  moins  explicites,  il  est  vrai,  à  ce 
Cliadad  qui  envahit  l'Egypte  et  y  fit  des  constiuctions  merveilleuses.  Il  ajoute 
que  les  Coptes  refusaient  d'admettre  cette  invasion,  prétendant  que  les  anciens 
Egyptiens  possédaient  des  talismans  qui  écartaient  infailliblement  les  incursions 
étrangères  ^-\  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  récits  plus  ou  moins  fantas- 
tiques qu'il  donne.  Je  me  contenterai  de  rappeler  la  remarque  faite  récemment 
par  M.  Maspero,  que  les  contes  étranges  rapportés  par  les  auteurs  arabes  pro- 
viennent d'un  fond  égyptien  et  nous  conservent  de  fort  anciennes  traditions 
nullement  négligeables  ^^K  II  en  résulte  que  les  Coptes  avaient  gardé  nettement 
le  souvenir  d'une  invasion ,  — qui  avait  été  repoussée  dèsle  début,  soutenaient  les 
uns,  —  qui  avait  couvert  tout  le  Delta  pendant  un  certain  temps,  avouaient 
les  autres,  —  et  qui  était  conduite  par  un  certain  Cliadàd  ou  Gbadàt^^^  ch?f  du 
peuple  de'Ad. Cette  dernière  tradition  estbienconformeaurécitdeManéthonetelle 
n'en  diffère  que  par  le  nom  de  'Ad  qu'elle  donne  aux  Hycsos.  Or,  ce  nom  de  'Ad 
paraît  identique  à  celui  de  |  ^  ^  ^ ,  donné  par  les  textes  égyptiens  aux  Hycsos. 

Il  n'y  a  pas,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  les  éléments  définitifs  de  la 
certitude  historique;  mais,  à  moins  de  mettre,  systématiquement,  sur  le  compte 
du  hasard,  les  coïncidences  de  textes  et  de  mots  que  j'ai  signalées,  il  semble 
bien  qu'il  y  a  de  fortes  présomptions  en  faveur  de  la  proposition  que  j'énonce 
ainsi. 


''^  Brugsch,  Dictionnaire  géographique ,  ]).iUli. 

(')  Khitat  (éd.  de  Boulak) ,  1 ,  1 1 1 , 1. 38 ;  trad. 
Bouriant,  p.  Sa  i  ;  —  1 1  3,  1.  26  ;  trad.  p.  396; 
—  117,  1.  3o  et  33;  trad.  p.  SSy,  338;  — 
119,1.  9  ;  trad.  p.  3^i,  etc. 

*')  Journal  des  savants,  1899,  p.  169  et  seq. 
VAbrégé  des  Merveilles,  dont  M.  Maspero 
fait  l'analyse,  en  cet  arlicle,  d'après  l'édition 
de  M.  Carra  de  Vaux,  me  paraît  i-eprésenter 
l'œuvre  de  l'écrivain  Ibn  Wasîf  Chah,  souvent 
cité  par  Makrîzî  quand  il  s'agit  des  anciennes 
légendes  (rEgy|)te.  Il  existe,  au  Musée  asiatique 
de  Saint-Pélersbourg,  un  manuscrit  de  cet  auteur 
inihiûé:  Le  grand  livre  def>  merveilles ,  <rv.l^l  <-^^ 
j;ï<^!.  11  Iraile  surtout  de  l'histoire  de  l'ancienne 


Egypte,  et,  d'après  la  remarque  de  Chwolsohn 
{Zeitschrift  der  deutschen  morg.  Gesellscha/t ,  VI, 
4o8),  ï Egypte  de  Murtadhi  fils  du  Gaphiphe, 
traduit  par  Vatlier,  en  paraît  êU-e  un  extrait. 
J'aurai  l'occasion  de  revenir  ailleurs  sur  l'origine 
de  ce  curieux  ouvrage. 

**'  Josèphe  nomme  comme  premier  roi  ilaAïTJs; 
si  on  admettait  (jue  le  A  fût  là  pour  un  S  (confu- 
sion paléographique  fréquente),  ce  nom  serait 
2a8aT«s  qui  répondrait  strictement,  avec  le  suf- 
fixe grec  15,  à  l'arabe  ^l.x-i  ou  calo^-i.  On  n'a 
pas  encore  retrouvé  le  carlouchede  ce  roi  hycsos. 
Quelques  égyptologues  avaient  cru  le  reconnaiU-e, 
mais  leur  erreur  a  été  démontrée  (Maspero,  Ilist. 
anc.  —  Premières  mêlées  des  peuples  ,^.  Où  ,n.  \). 
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Le  culte  de  Sirius  était  commun  aux  Egyptiens  et  à  une  partie  des  Arabes, 
entre  autres  au  peuple  antique  appelé  'Ad.  Les  Egyptiens  assignaient  comme 
demeure  à  l'étoile  Sirius,  le  pays  de  Aad,  et  faisaient  venir  de  ce  même  pays  les 
Hycsos  qu'ils  appelaient  Aadtou  et  dont  la  forteresse  en  Egypte  s'appelait  Avar. 
Les  Arabes  ont  conservé  le  souvenir  du  culte  de  Sirius,  professé  généralement 
par  la  tribu  de  Kaïs,  par  un  homme  dont  les  ancêtres  étaient  yéménites  et  par 
des  peuples  yéménites  indéterminés;  le  Coran  semble  indiquer  que  ce  culte 
était  spécial  à  'Ad.  Ce  même  peuple,  d'après  les  Arabes,  avait  envahi  et  dominé 
l'Egypte,  conduit  par  son  roi  Ghadâd  ou  Ghadât,  qui  y  fonda  la  ville  d'Avar. 
Les  Hycsos  seraient  donc  des  peuples  arabes  (^l  Est-ce  à  eux  que  devrait  remonter 
l'introduction  du  culte  de  Sirius  en  Egypte?  Il  est  plus  vraisemblable  qu'ils 
l'auraient  rapporté  d'Egypte  en  Arabie,  ce  culte  paraissant  lié  aux  mythes  de 
la  crue  annuelle  du  Nil  ^^\ 

Brugsch  a  démontré  que  le  dieu  de  l'Arabie  est  appelé  par  les  textes  égyp- 
tiens Sopd  ou  Sopdou  J^j,  ^^'PA-i.!^'  ^^  remarqué  que  rr  c'est  pour  ainsi 
dire,  la  forme  masculine  au  nom  féninin  ^  '^  ,  donné  comme  on  sait  à  la  déesse 
Isis-Sothis  représentant  la  constellation  de  Sirius  n.  L'explication  du  signe  ^ 
lui  a  été  suggérée  par  M.  Hermann  Gruson  qui  y  voit  la  représentation  de 
la  lumière  zodiacale  ^^l  Telle  que  l'a  présentée  le  savant  égyptologue  elle  me 
paraît  fort  séduisante.  Toutefois,  il  n'explique  pas  le  lien  qu'il  peut  y  avoir  entre 
Sirius  et  la  lumière  zodiacale.  Ne  pouvant  me  procurer  l'ouvrage  de  M.  Gruson, 


''^  Je  ne  puis  accepter,  à  ce  sujet,  ia  négation 
sommaire  de  Wiedemann,  J^gypt.  Geschichte, 
p.  288  :  ffDiese  Sage  tragt  zu  deutiiche  Spuren 
ihres  Ursprunges  aus  des  judischen  Tradition  an 
sich,  als  dass  die  historische  Verwendung  finden 
konnten  que  M.  Maspero  reprend ,  à  son  tour,  en 
ces  termes  :  «la  légende  arabe  d'une  conquête  de 
l'Egypte  par  Sheddad  et  par  les  Adites  est  récente 
et  s'est  inspirée  des  traditions  courantes  sur  les 
Hycsos  à  l'époque  byzantine:  elle  ne  peut  donc 
entrer  en  ligne  de  compte  [Uist.  ancienne.  — 
Premières  mêlées ,  p.  5  4  ,  note  5  )  Je  m'en  liens  à  la 
récente  opinion  exprimée  par  M.  Maspero  dans 
\q  Journal  des  Savants  (1899,  p.  169),  que  les 
écrivains  nuisulmans  n'ont  rien  fabriqué,  mais 


ont  recueilli  des  traditions  indigènes.  Par  suite , 
on  doit  tenir  compte  de  leurs  récils  et  ne  les 
rejeter  qu'après  sérieux  examen. 

'^^  Est-ce  une  fraction  de  ce  peuple  de  'Ad  qui 
habitait  à  l'est  du  Dodécaschêne ,  et  que  Plo- 
lémée  désigne  par  le  nom  de  Apaêes  xalov- 
ixsvoi  'AhoLlot  ^  Aihoiioi  (IV,  5  ,^  7 4)?  Le  Dodéca- 
schêne comme  l'a  tout  récemment  établi  M.  Kurt 
Sethe  [Dodékaschoinos ,  Dns  ZwôlJmeilenJand  an 
der  Grenzev.Mgypen  tt.  Nubien,  Leipzig,  1901) 
répond  au  pays  rr des  douze  jr-n  ^~~^  I  -=>  ^  ^  ^^  || 
consacré  à  Isis  dont  il  est  parlé  en  diverses  in- 
scriptions. 

'''  Proceedings  of  the  Society  of  hihlical  archœo- 
logy,  XV,  p.  2  33. 


auqucl  il  se  réfèi'c,  j'ijjnorc,  si  cotlo  oxplicalion  s'y  trouve  ^'l  D'aiitie  pnct,  les 
renseignements  que  Brugscli  donne  sui-  cette;  lumière  sontp(Mi  précis  et  je  vais 
les  compléter  en  ])eu  de  mots. 

Voici  ce  qu'il  en  est  dit  dans  les  traités  d'astronomie.  La  lumière  zodiacale 
apparaît,  avant  le  lever  du  soleil,  vers  l'époque  de  l'équinoxe  d'automne 
et,  après  le  coucher,  vers  l'époque  de  ré([uino\e  du  printemps.  Elle  atl'ecte 
la  forme  d'un  triangle  dont  la  hase  sur  l'horizon  est  de  mo  à  3o  degrés  et 
la  hauteur  ((|ui  est  un  ar<'  dt*  rétlipticpic)  envii'on  5o  degrés.  Il  est  donc 
très  vraisemhlahle  que  ce  remarquable  phénomène  a  dû  attirer  l'attention 
des  peuples  adorateurs  des  asties  et  ([u'ils  l'ont  mis  en  relation  avec  leurs 
divinités  stellaires.  Quand  la  lumière  zodiacale  du  malin  ap|)arait,  puisqu'elle 
couvre  un  arc  qui  approche  de  5o  degrés,  soit  un  peu  moins  du  septième  de  la 
sphère,  les  levers  des  astres  qui  coïncident  avec  cette  apparition  sont  en  avance 
d'environ  trois  heures  et  demie  sur  celui  du  soleil.  Leurs  levers  héliaques  sont 
donc  antérieurs  d'environ  un  septième  de  l'année,  ou  à  peu  près  sept  semaines. 
C'est  précisément  l'intervalle  qui  sépare,  en  Egypte, le  lever  héliaque de Sirius 
de  l'équinoxe  d'automne.  Ainsi  la  première  apparition  de  la  lumière  zodiacale 
doit  généralement  coïncider  avec  le  lever  de  Sirius  en  Egypte.  Comme  cette 
apparition  dépend  de  l'état  de  l'atmosphère  et  n'a  pas  de  caractère  bien  fixe,  il 
est  impossible  de  la  déterminer  par  des  calculs,  et  le  mieux  serait  d'en  faire 
l'observation  directe  ('^);  mais  il  est  bien  établi  que  le  lever  héliaque  de  Sirius 
au  Caire  a  lieu  vers  les  premiers  jours  d'août  ^^'  et  par  suite  un  peu  plus  tôt 
dans  la  Haute-Egypte  :  donc  le  lever  de  Sirius  an  21  septembre  est  de  trois 
heures  et  demie  environ  en  avance  sur  celui  du  Soleil  et  coïncide  généralement 

'''  M.  Maspero  {Hist.  une.  —  Origines ,  p.  97  ) ,  1 90 1  -  j'ai  souvent  observé  le  ciel  du  Caire  avant 

qui  cite  Brugsch  et  Gruson,  dit  que  rrles  jayons  le  lever  du  soleil;  malheureusement  il  est  régu- 

bleuâtres  de  Sirius,  projetés   brusquement  en  lièrement,  en  cette  saison,  couvert  de  brumes 

plein  jour,  sans  que  rien  permît  de  prévoir  leur  épaisses  et  je  n'ai  pu  apercevoir  la  lumière  zodia- 

apparition,  dessinaient  souvent  au  ciel  les  lignes  cale  du  matin. 

mystiques  du  triangle,  dont  on  écrit  son  nom  :  '"^^  Makrizî,  Khitat  (éd.  de  Houlak),  1,  'i-j'i, 

elle  j)roduisait  alors  ces  curieux  phénomènes  de  I.  2,  le  place  au  aG  abib;  —  Tissot  {Ahnanach 

lumière  zodiacale  que  d'autres  légendes  aUri-  de   l'année  i583  de  Vère  copie,  p.  ai)  place  le 

huaient  à  Horus  lui-même^.  J'avoue  que  je  ne  lever  nocturne  (sic  pour  matutinal)  de  Sirius, 

comprends  pas  comment  Sirius  peut  pioduire  le  i"misreh  =  6  aoiit  i8t)7  (grégorien)  =  aô 

des  phénomènes  de  lunùère  zodiacale.  juillet  1867  (julien).  II  faut  tenir  compte,  pour 

'^'  Pendant  les  mois  d'août  ol  de  septembre  les  tenqjs  anciens,  <Ie  la  précession  des  équinoxes. 
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avec  l'apparitioii  de  la  lumière  zodiacale  du  matin.  Peut-être  est-ce  de 
cette  coïncidence  qu'est  venue  la  corrélation  établie  par  les  Egyptiens.  La 
corrélation  avec  Horus,  également  signalée  par  Brugscli,  pourrait  s'expliquer 
par  ce  fait  que  la  constellation  d'Horus  (Orion)  se  lève  peu  avant  Sirius  et 
pourra  souvent  coïncider  avec  l'apparition  de  la  même  lumière. 

Quant  à  la  lumière  zodiacale  du  soir,  je  n'en  puis  saisir  le  rapport  avec 
Sirius  ou  Orion. 

Ces  derniers  détails  n'ont,  d'ailleurs,  pas  d'importance;  l'essentiel  est  que 
le  témoignage  des  Egyptiens  paraisse  confirmer  mes  vues  sur  le  caractère  arabe 
du  culte  de  Sirius,  et  si  vraiment  le  triangle  du  dieu  de  l'Arabie  Sopdou  est 
identifiable  au  triangle  de  l'étoile  d'Isis  et  a  la  même  origine  astronomique, 
ce  témoignage  est  des  plus  probants. 

Le  nom  du  dieu  Sopd  ou  Sopdou  a  été  rapproché  de  celui  de  la  localité 
appelée  aujourd'hui  Saft  al  Henneh,  Uil  LaiLo  (^l  Ce  nom  de  Saft  est  assez  fré- 
quent en  Egypte  (-'.  Se  rattache-t-il  toujours  au  culte  de  Sirius?  C'est  ce  que  je 
ne  saurais  dire. 

A  titre  de  curiosité,  je  remarquerai  que  les  noms  arabes  modernes  corres- 
pondant  aux  noms  des  antiques  divinités  stellaires  des  Egyptiens  se  trouvent 
disposés  du  sud-ouest  au  nord-est  à  l'orient  du  Delta  :  Souhaïl  (Sahou),  Saft 
(Sopdit,  Sopd),  Sanhour  (Orion,  étoile  d'Horus),  aujourd'hui  disparu  ^^^\ — et 
que  cette  disposition  est  sensiblement  celle  de  ces  astres  dans  le  ciel.  Je  crois, 
d'ailleurs,  quil  n'y  a  là  rien  que  de  purement  fortuit. 

'''  Brugsch,  cité  par  J.  de  Rougé,  Géographie  Egypte.  Le  nom  de  Saft  n'est  jamais  isolé  et  est 

nnctenne  de  la  Basse-Egyple ,  p.  1 3  i-i  87.  toujours  accompagné  d'une  seconde  désignation  : 

'^'  BoiNET,    Dict.  géographique,    en    compte  Abou  Guerg,  el Enas,  el  Henna,  etc. 
quinze  répartis  dans  la  Haute  et  dans  la  Basse-  '^^  Voir  plus  haut,  page  ai,  noie  5. 


i 
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§  IV.  As  SouHÂ.  —  [^JJ\  ou  j_y^-«Ji. 

Tout  près  tVal'Anak,  qui  est  la  seconde  des  trois  étoiles  de  la  queue  de  la 
Grande  Ourse  (^  des  modernes),  est  une  petite  étoile  (80  des  modernes)  qui , 
entre  autres  noms,  porte  celui  de  ^^^-«Jl  ou  1^1.  Elle  est  si  petite  qu'il  faut, 
pour  l'apercevoir,  une  très  bonne  vue,  comme  le  fait  entendre  'Ahd  ar  Halimàn 
as  Soùfî  qui  nous  apprend  qu'on  s'en  servait  pour  essayer  la  poi'tée  de  la  vue 
et  qu'on  disait  proverbialement  :  rcje  lui  fais  voir  as-Souhd  et  il  me  fait  voir 
la  lune^^^T.  Sédillot  traduit  ce  nom  par  rr  qui  trompe  la  vueî^^^n,  M.  Schjellerup 
par  ffla  petite  négligée  (^^\  Lane  rapporte  un  autre  proverbe  qui  la  met  en 
opposition  avec  Canope  :  rr  comment  Souliaïl  rencontrerait-il  as-SouliàÎTi;  et 
remarque  qu'évidemment  elle  symbolise  le  pôle  nord,  comme  Souhaïl  le  p(Me 
sud  (*).  Peut-être  est-ce  un  souvenir  de  l'époque  très  ancienne  où  le  pôle 
nord,  suivant  le  mouvement  dit  de  précession  des  équinoxes,  devait  être  dans 
l'extrême  voisinage  de  cette  étoile.  On  remarquera  que ,  sans  l'article  Jl,  le  mot 
arabe  semble  provenir  du  thème  S  H  qui  est  peut-être  la  forme  primitive  de 
Souha(ïl),  comme  je  l'ai  suggéré  plus  haut. 

Gomme  Souhad,  cette  étoile  jouit  de  propriétés  singulières.  Al  Bîroùnî 
rapporte  :  cr  celui  qui  n'a  point  d'enfants  n'a  qu'à  regarder  as  Souhà  pendant  la 
nuit  de  l'équinoxe  d'automne  et  s'unir  à  sa  femme  qui  sera  féconde  ;  la  femme 
stérile  qui  regardera  as  Souhâ  le  16  iloùl  et  s'unira  à  son  mari  deviendra  éga- 
lement féconde '^^\  Kazwînîqui  reproduit  les  indications  de  'Abd  ar  Rahniàn 
as  Soûfî  ajoute  :  fcon  prétend  que  celui  qui  la  regarde  et  dit  :  j'ai  recours  en 
le  maître  de  as  souhaïat  (la  petite  Souhâ)  contre  tout  scorpion  et  serpent,  est  à 
l'abri,  cette  nuit-là,  de  la  nuisance  des  reptiles  ^''^ti. 

'■'  Éd.  SchjeHerup ,  p. 5o ,  69.  ._<J^,jLjJI a^,  '*'  An  arabic-etiglisk  Lexicon,  p.  i /j56  ,  col.  9. 

/       j  ciD'ti      »A        ».        ».  »      V.       .  '*'  Ed.  Sachau,  —  Irad.  p.  a5o;  textep. -aSc), 

U^I  vr-'l  ^  («■«  pour  c.LiJJl)  ..Ux;i  ^  i        ^  ^^  ^,  ^^  ^  ^^.,  ^^^  ,j^^._ ,,,,,. 
t^oJl  ^j,  ^^.i^Ja_?"»^5^  ^j  ji-j<-J-'lj  vi^!'>^^^'^        p.  9. 66  ;  texte  p.  97/1,1.  lo..  ^jùl-H  y>L»Jl  yl  J-ô^ 

^1.  Cf.  KazwînÎ  (éd.  Wûstenfeld),  1,  p.  3o.  ("'  Éd.  Wiistenfeld,  p.  3o.  I.  7.  ^^^  «Jl  l,^;^ 

*"^  Mém.sur  les  iusir.  astron.  (op.  cit.),  \).  219.         » ,.  ■> j  vr^  J^o^  iL^-^Jl  vjr  ■>j-cl  J^s  f^^  7^ 
'•''  Op.  cit.,  p.  5o.  .|.l^l  lil  ^  juJU  j^l 


Makrîzî  nous  apprend,  d'après  Jhn  Wasîf  Ghàli  s(Mnl)l('-l-il,  que  rrla  mère  du 
roi  Markoûnes  (un  des  premiers  rois  d'l^]gypie)  était  lille  du  roi  de  Nubie  qui 
adorait  Tétoile  appelée  as  Soulia  et  l'appelait  diem\  Elle  fit  construire  pour 
l'idole  qui  représentait  cette  étoile  un  temple  magnitique.  Quand  le  prêtre  de 
ce  temple  ce  vit  que  le  roi  professait  un  culte  parfait  pour  l'étoile,  il  voulut 
donner  à  as  Soulià  des  représentants  sur  la  terre  sous  la  forme  d'un  animal 
qu'on  adorerait.  Le  roi  Ijt  faire  un  vautour  haut  de  deux  coudées  et  large 
d'une  coudée  en  or  fondu;  ses  yeux  furent  deux  rubis;  on  lui  mit  au  cou  deux 
colliers  de  perles  ajustées  sui'  des  tubes  de  pierres  vertes  et  au  bec  une  perle 
suspendue;  ses  cuisses  étaient  ornées  de  perles  rouges,  etc  ^'^i. 

Qu'ya-t-il  de  vrai  dans  cette  tradition?  C'est  ce  cpie  je  ne  puis  décider,  et 
je  me  contenterai  de  faire  les  observations  suivantes. 

La  reine  nubienne  rappelle  la  célèbre  Nofrîtari,  femme  d'Abmosis  et  mère 
d'Amenhotpou,  dont  le  rôle  fut  considérable.  Elle  fut  divinisée  et  les  monu- 
ments la  représentent,  les  chairs  peintes  en  noir.  Cette  couleur  dont  elle  est 
peinte  l'a  fait  prendre  par  quelques  égyptologues  pour  une  négresse,  fdlede 
quekpie  prince  nubien.  Toutefois  des  travaux  plus  récents  ont  démontré 
qu'elle  était  égyptienne  et  ne  devait  sa  coloration  qu'à  une  assimilation  avec 


''^  Khxtal  (éd.  de  Boulak) ,  l ,  p.  35 ,  1.  9  à  1 9  ; 
traduction  Bouriant,  p.  97.  JCiji  ^^^J,  ciolS^ 

L4«J|  *J  JUù  (^oJl  ^^\  .>vJM  ^ài^\  yl5^j  ^y-^S  J^JL» 

ciJLw  (s/c  pour  L<ii)l)  \^\  *_s_<w^j  (mss.  ^^^..Ji) 

4»»*.l     dUU!    *4^  y-.    jLj^i  *3  OsJi    ^^\^\     S^La  i  yA^\ 

^l^i  ^jC  i  ylct^i  *J^  tjLiLc  J.gt_«_*U..  .xJ  J«-jiXj 

liesdiclionnaires  ne  donnent ,  en  général ,  au  mol 
ijUx  que  la  signification  dVaiglc";  cependant, 
le  dictionnaire  français-arabe  de  Beyonlli  le  donne 
comme  équivalent  de  ^vautourii.  Savigny,  dans 


son  étude  suj'  le  système  des  oiseaux  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie  [Descr.  de  l'Egypte,  éd.  Panckoucke, 
XXIII,  page  235),  dit:  «•  Vautours,  appelés 
en  arabe  Ahab.  V^ansleb  ,  Relation  d'un  voyage  en 
Egypte,  p.  102.  Le  nom  d'Akab  parait  être  le 
même  que  celui  d'O'qâb,  qui  appartient,  en 
Egypte,  au  petit  aigle  noir  n. 

Le  cjLLc,  au  dire  des  Arabes,  est  un  oiseau 
ffdont  la  mère  est  connue,  dont  ie  père  est 
inconnu  1  (Lane,  An  arabic-english  lexicon, 
p.  2  109,  col.  2  ).  Il  semble  qu'il  y  ait ,  dans  cette 
singulière  expression ,  une  réminiscence  du  carac- 
tère femelle  assigné  par  les  P^gyptiens  au  vautour 
(cf.  la  note  9  ci-après).  C'est  pour  cette  raison 
que  j'ai  traduit  ce  mot  par  n  vautour  n  suivant  eu 
cela  l'exemple  de  M.  Bouriant.  M.  Carra  de  Vaux 
le  traduit  par  ff  aigle  n  dans  le  passage  correspon- 
dant de  \ Abrégé  des  Merveilles,  p.  286. 
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les  déesses  des  morts  ^'l  La  méprise  des  j)i<Miiiers  é^j\[)lol(){jii('s  él;ml  assez 

iiainrellc;,    on   |)(miI    supposer  qu'elle  s'élait    déjà    prodiiilc   auparavant    dans 

l'imaginalion  po|)ulaire  et  que  c'est  le  souvenir  de  cette  reine  que  nous  a  transmis 
Makrî/Î(2). 

Le  merveilleux  vautour  de  l'auteur  arahe  rappelle  celui  que  Porplixrf.  cité 
par  Eiisèbe,  signale  dans  la  ville  d'Eilitliyapolis  ^^l 

Dans  les  représentations  égyptiennes  du  ciel  boréal,  on  voit  à  coté  de  mas 
k/icti,  ff)0\y,  ]aGrandeOurse,lenom(le|f]  *^.  //^'.sY(!//i;//,([iieHiiigscli  considère 
comme  celui  de  riiippo])otame  femelle  -'l  Le  signe  liiérogl\plii(|ue  ^a-t-il 
quelque  rapport  avec  le  symbole  adopté,  au  dire  de  Makrîzi,  pour  as  Soulià? 

Le  Caire,  3 o  janvier  iqoq. 

P.  Casanova. 


'"'  Maspero,  Hist.  ancienne.  —  Les  premières 
mêlées,  p.  96,  98,  99. 

'"'  I^e  nom  de  Markoùnes  ^-^y»j>«  ne  serait-il 
pas  l'alteralion  d'un  mot  arabe  comme  w^-^l 
Aménoutes  =  kixsvàdtfs? 

'^'  Préparation  évangélique ,  III,  12  (trad. 
SégTiier  de  Saint-Brisson  —  Paris,  18/16,  I, 
p.  199).  ffUithyaspolis  a  pour  oh  jet  spécial  du 
culte  la  troisième  lumière  ou  second  quartier  de 
la  lune.  La  statue  représente  un  vautour  pla- 
nant, dont  l'envergure  est  formée  de  pierres 
précieuses;  cette  forme  de  vautour  a  pour  but 
d'indiquer  que  la  lune  est  la  cause  créatrice  des 
vents ,  parce  qu'ils  pensent  que  c'est  le  vent  qui 
féconde  les  vautours ,  en  faisant  voir  qu'ils  sont 


tous  femelles  1.  Cf.  Bulgsch,  Religion  nui  My- 
thologie, p.  39  2. 

**'  Thésaurus  — Astrononiische  uml astrologische 
hischriften,  [).  19^  à  128.  La  copie  du  tombeau 
de  Seti  I"  par  M.  Lefébure  (Mèm.  de  la  Mission 
archéologique  française  du  Caire,  II,  A""  partie. 

pi.  XXXVI)  ne  donne  que  *  j|.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne.  —  Origines,  p.  99  (la  note  5 
attribue  cette  représentation  au  plafond  du 
Ramesseum). 

Il  est  assez  curieux  de  remarquer  (pio  8  '1  est 

l'inverse  de  l]  8,  de  même  que  <j4--J!  ostrinvei"se 
de  J  ;.  g  - ,  de  même  que  le  pôle  nord  est  l'inverse 
du  pôle  sud.  Peut-être  y  a-l-il  encore  là  quelque 
chose  de  plus  qu'un  caprice  du  hasard. 


^  38  )^H 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


TAUREAU    GEMEAUX    CANCER    LION 


VIERGE 


Oriou 


Petit  chien 


» 

a 


Lièvre 


Hydre 


Eridan 


Coupe         Corbeau 


Grand  chien  Navire 

J-s4*^  (Canope) 


A.  Sphère  céleste,  composée  par  Mouhammad  ibn  Mahmoud  at  Tabarî  en  684  de  l'hégire,  d'après 
le  catalogue  des  étoiles  de  'Abd  ar  Rahman  as  Soûfï  (voir  Mémoires  de  la  mission  archéologique  fran- 
çaise du  Caire,  VI,  p.  812). 


TAUREAU 


if  o 


GEMEAUX 


< 

2 


o 
s 


CANCER 


LION  astérisme  inconnu  VIERGE 


Hydre 


asterisme  inconnu 


Isis 
(Sopdit) 


Satit 


Anoukit 


Corbeau 


asterisme  inconnu 


B.  Partie  correspondante  du  zodiaque  circulaire  de  Dendérah,    d'après   le  dessin  annexé  au 
mémoire  de  Letronne  sur  les  représentations  zodiacales. 
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iXOTHS 

ARCHÉOLOGIQUES  ET   PHILOLOGIQUES 

PAR 

M.  JEAN  CLÉDAT. 

I.  Meïb.  —  An  mois  de  février  1901,  je  pratiquai  quelques  recherches  dans 
la  nécropole  de  cette  localité.  J^es  tombes  que  j'ouvris  avaient  été  violées.  Je 
ne  recueillis  que  des  fragments  de  sarcophages  de  différentes  époques,  dont 
quelques-uns  de  la  XIl*^^  dynastie.  J'ai  réuni  avec  soin  tontes  les  inscriptions 
peintes  sur  ces  morceaux  de  bois. 

i»  Fragment  de  la XII*^  dynastie,  hiéroglyphes  en  couleurs  diverses,  inscrip- 


tions  de  droite  à  fauche  :  WMSf^'i^  r\  \  '^  ''^mm 


a°  Fragment  de  la  XIP  dynastie,  petit  côté  de  sarcophage;  une  ligne  hori- 
zontale supérieure,  de  droite  à  gauche  ^^  1  ^  y'  "©^  1 1  ^  j§  [^  ' ^  |  -■  I- 

3°  Fragment  d'un  petit  côté  de  sarcophage.  11  ne  reste,  de  l'inscription  des 
deux  colonnes  verticales,  que,  à  gauche  :  B=*»=PJS;  ^  droite  :  '1^^ 

k^  Fragment  de  la  XIl''  dynastie.  Petit  côté  de  sarcophage;  avec  inscriptions 
en  haut  et  sur  les  côtés.  Supérieure  horizontale  :  \  ^  -^  !  !  <E>  IT  T  1 1  '  g^^^^^^ 
verticale  :  ^  ^^  |  ^  ^ "|11  ZZZZ'^  ^roiie  verticale  :  ^  "Ç^  M  i.  1 S^  1- 

5**  Fragment  de  la  Xll*"  dynastie.  Petit  côté  de  sarcophage  figurant  une  des 
déesses  funéraires  debout,  les  deux  bras  élevés  supportant  la  voûte  céleste.  La 
teinte  de  la  chair  est  rendue  en  couleur  jaune;  la  robe,  le  collier  et  les  bra- 
celets sont  en  vert.  Il  y  avait  trois  lignes  d'inscriptions,  seule  la  ligne  hoi-izontale 

est  complète  :  ^y'-^^U-iirîi'^l^l- 

6°  Fragment  de  la  XI^  dynastie.  Petit  côté  de  sarcophage ,  une  porte  est 
peinte  au  centre,  en  haut  et  sur  les  côtés  une  bande  hiéroglyphique.  Ligne 

horizontale  :  ^  >  ■Ç>  M  ^U?  I  I'  verticale  gauche  :  ^  "Ç^  M  ^11111^;' 
verticale  droite  :  ^  "©^  ^  ^  ^  "|  o  —  I* 

Ce  fragment  est  identique  au  n"  k  pour  les  inscriptions. 
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1°  FrajTmenl  de  la  Xll*^  dynastie.  La  partie  supérieure  de  l'inscription  ainsi 
que  le  de^bnt  manquent  :  ;        i  |  Ç  ^  ^  y^- 

Les  autres  fragments  sont  peints  en  couleur  bleue  sur  fond  jaune. 

^    mwm   \   m^\\m\\4- 

9°  Inscriptions  de  droite  à  gauche,  chaque  numéro  représente  un  fragment 
de  sarcophage  différent  : 

10°  Fragment  de  petit  côté  de  sarcophage,  inscription  de  droite  à  gauche; 
une  ligne  horizontale  supérieure  :  |  ^  "^  ^  ^  [^^  j  '^7^'  •^"  centre ,  ligne  verticale  ; 

1 1"  Fragment  d'un  petit  côté  de  sarcophage,  dont  il  ne  reste  plus  que  la 
ligne  horizontale  supérieure  :  |)''^|^^^-'*^'|I- 
l'îlot  13°  Fragments:  |  \y^^\\'^\^'^- 


1  k"  Trois  autres  fragments 


1  f)"   Inscription  de  droite  à  gauche,  à  -©^j^  ^  j^  1 1- 

1  (3"   Petit  côté  de  sarcophage  avec  trois  lignes  d'inscriptions;  horizontale 

su|)érieure  :  ^  y'  -q^  H  ^  "17  | ~;  verticale  gauche  :  ^  -q^  ^  ^  ^ ®  1"|"|  "^  Z^'-, 

verticale  droile  :  ^  -Ç^  ^  ^  i"]  J  "^  î::- 


17"  l'cliL  coté  de  sarcopliuge  dont  il  ne  reste  plus  (jne  l;i  parlie  inléiieure. 
L'inscription  horizontale  siipériouro  a  disparu,  il  ne  reste  plus  (pie  la  verticale 

et  nnkliane  :  ^H  M  "o*  ¥  I  ^  ~. 

Au  fond  d'une  petite  tombe,  au-dessus  de  celle  de  Pepi-ankli,  on  \(jil  une 
chapelle  peinte  en  rouge,  au  nom  du  ^f  ^.  Les  hiéroglyphes  sont  gravés  en 
creux  et  peints  en  bleu.  Les  quatre  lignes  supérieures  ont  particulièrement 
soufi'ert. 

Largeur  lotalede  la  niche  :  o  m.  ga  cent.;  hauteur  o  m.  96  cent.;  largeur 
de  l'ouverture  0  m.  96  cent.;  hauteur  o  m.  60  cent. 

Lignes  supérieures,  hiéroglyphes  de  droite  à  gauche  : 

Colonnes  verticales  à  droite  : 

A  gauche  : 

©^  rzi  MM; 

A  Cousieh,  dans  le  jardin  d'un  habitant  de  cette  localité, on  a  trouvé,  pendant 
l'été  de  1900,  un  linteau  de  porte.  Ce  bloc,  en  pierre  calcaire  blanche,  était 
brisé  en  deux  parties  à  peu  près  égales.  L'inscription  grecque  ([ui  est  gravée 
dessus,  comporte  quatre  lignes,  dont  trois  sur  le  listel  et  une  dans  le  lyni|)au. 
Une  première  copie  m'avait  été  adressée  par  le  curé  copte-cal lioli(pie  du  village, 
M.Gozman.  J'ai  vérifié  cette  copie  sur  le  monument  lui-même,  qui  est  aujour- 
d'hui au  Musée  de  Ghizeh.  Longueur  totale  i  m.  66  cent.,  hauteur  o  m.  ').5  cent. 
Les  trois  premières  lignes  de  l'inscription  sont  d'égale  longueur  et  mesurent 
i  m.  06  cent.;  la  dernière,  plus  courte,  se  trouve  gravée  à  égale  distance  des 


extrémités  des  lignes  supérieures;  elle  mesure  o  lu.  G  G  cent.  Les  caractères 

manquants  se  trouvent  dans  la  cassure. 

YREP  BAZIAEQZ  nTOAEMAIO«MAI  BAZIAIXSHZ  KAEOHATPAZ  OEQN 
(DIAOMHTOPQN  KAI  nTOAEMAIOY  l»»AAEA<t)OY  AYZIMAXOZ  BAZTA 
KIAOYOP«lî  KAI  BAZTAKIAAZ  KAI««\MOZ  01  YIOI  AYTOY  Ail   ZQTHPI 

TO  nPOnYAON«»»OYPQMA. 

II.  DeirAbou-Hennîs.  —  Au  mois  de  mars,  je  me  transportai  au  village  de  Deir 
Abou-Hennîs,  ou  r  monastère  du  Père  Jeami,  situé  un  peu  au  sud  de  l'ancienne 
ville  d'Antinoé.  Ce  village  entièrement  chrétien,  possède  une  vieille  église, 
construite  en  pierre,  dont  les  montants  de  portes,  chapiteaux  corinthiens  et 
tous  les  fragments  de  sculptures  proviennent  des  ruines  d'Antinoé  ^^l  Le  baptistère, 
qui  est  au  fond  de  l'église  à  gauche,  a  au  centre  une  grande  vasque  surmontée 
d'un  pied  cylindrique.  Au  centre  de  la  vasque  a  été  encastrée  une  antique  table 
d'offrande  en  forme  de  demi-cercle  dans  le  creux  de  laquelle  on  a  gravé  une 
inscription  copte,  qui  n'a  pas  été  signalée  parM.M.  Jomard,  Sayce^'-^  et  Butler. 

-j-  n  Bïoc  T  H  pq  6  n  pcD 

M66H62CDqNe6NOY 

n  sic 

KAnNOCAYœpOOY<^T'H 

pOYNTenïBïoceoyoNOGN 

OY2AÏBHC6tpACpÏK6N62BHY6T 

HpOYNnNOYT^G2NXT.N2ATOYN6 

ÀY<i^2N2An6M6N6TU)OOn6n6q6M 

T06BOX2MnTp6neoY06ïa)OYM<J^<^ 

n6eTpXKA.CCDMAG2pAÏAC6Ï6 
2pAÏGÛCa>ïe6'ÏTq20TeGAÏKTOÏ6nK 
KA2KXTA06NNX6Ï0T6  .  XpïnXMGGYG 

N  T  6  n  N  O  Y  T  66  PO  Y  N  A  M  n  M  AÏN  T  AÏ 

M  T  O  N  6  M  OlTO-  à:c(c|>  ï^  ^  "^  Cf-  A  n  O  A.ÏO  K  ^ . 

'"'  Celle  église  a  été  décrite  par  Jomard,  dans  de  l'église,  qui  contient  linscriplion  que  je  donne 

la  Description  de  l'Egypte ,  vol.  IV  des  A  nliquilés ,  s'est  écroulée  en  tuant  plusieui's  personnes,  qui  se 

p.  272,8  XIV  ;  elle  l'a  été  également  par  Butler,  trouvaient  à  ce  moment  dans  l'église. 

Ancient  Coptic  ChurchesofEgijpt,  The  couvent  of  '"'  Sk\CE,  Coptic and earlijChiistinn  Inscriptions 

S.  John,  near  Antinoé,  I,  p.  364;  M.  Butler  en  m  Upper  Egijpt,    dans    les    Proceedings    of  the 

donne  le  plan  à  la  page  365.  J'ai  appris  depuis  Societij  of  Biblical  Archœology ,   1886,  p.   176; 

mon  passage  à  Deir  Ahou-Hennîs,  que  la  partie  18H7,  p.  i()5. 


— ^»•(  /io    )♦€■» — 

DeiTÏèi'c  le  village  de  Deir  Aboii-Heniiîs,  un  peu  au  Sud-Esl,  presque  à  Tanj^ie 
d'un  ravin,  se  trouve,  au  sommet  de  la  montagne,  dans  les  anciennes  carrières, 


De>  •!  Eglise 


DEIR    A80U-HENNIS 


■  oeTr  AiiBiéi«i'  I  <  '  ' 


OEIR    CN-NAKHLEH 


BERCHEH 


Fijj.  1.  —  Carte  des  environs  d'Antinoé,  Deir  Abou-Hennis  et  Berchéli. 

une  église  copte  souterraine,  laquelle  remonterait  suivant  une  tradition  à 
l'époque  de  l'imjjératrice  Hélène.  Cette  tradition ,  qui  est  rapportée  par  Mu  rray  ('), 
Butler  ('-',  a  été  acceptée  par  Baedeker^^^et  Bénédite  (*^.  Je  n'ai  pu  contrôler  cette 
tradition,  et  aucun  des  auteurs  ne  nous  dit  où  a  été  puisé  ce  renseignement. 
Maçoudi  nous  rapporte  un  fait  intéressantau  sujet  de  ces  constructions^^lll  nous 
dit  que  l'impératrice  Hélène  ce  épuisa  les  recherches  et  les  trésors  de  la  Syrie 
«et  de  l'Egypte  pour  fonder  des  églises  et  fortifier  la  religion  chrétienne.  Aussi 
ff  toutes  les  églises  de  Syrie,  d'Egypte  et  du  pays  de  Roum  doivent  leur  origine 
ccà  cette  reine  Hélène,  mère  de  Constantin,  et  l'on  trouve  son  nom  tracé  sur  la 
cr  croix  dans  chaque  église  bâtie  par  elle  i\  Cette  relation  ne  peut  servir  àappujer  la 


'■'  MiRHAvs,  Hanil-Book  Egi/pt,  1880,  II, 
p.  4 1/1. 

'"^'  Butler,  Ancient  Coptic  Cliurches,  Oxford, 
i884,  I,  p.  36/i. 

''^'  Karl  Baedekkr,  L'Egypte,   p.  ly-i. 


^*'  Georges  Bé>éi)ite,  L'E/njptc,  Collection 
des  Giiides-Joanne,  III,  p.  /loG. 

'*'  Maçoldi,  Les  Prairies  d'or,  Irad.  liaibie- 
de  Meynard  et  Pavel  de  Courteille  ,11,  3 12. 


m 


u 

m 


Fig.    9. 


tradition  rapportée  parles  divers  auteurs  que  j'ai  mentionnés,  et  Abu  Sàlili^*', 
dont  Butler  a'donné  une  traduction,  ne  mentionne  pas  cette  église.  L'église,  ainsi 
qu'il  est  dit  plus  haut,  a  été  établie  dans  les  carrières.  La  disposition  même  de 
ces  salles  souterraines,  a  évité  un  grand  travail  de  construction.  Quelques 
portes  percées,  quelques  morceaux  de  murailles  élevées  pour  faire  des  sépa- 
rations, sont  les  seuls  grands  travaux  architecturaux  des  Coptes.  Les  murs  de 
soutènement  de  la  voûte  laissés  par  les  carriers  antiques  formaient  déjà  les  deux 

()ii  trois  salles  qui  composent  cette  église 
(fig.  "i).  En  «du  plan,  quelques  piliers,  qu'on 
a  joints  par  des  blocs  de  cailloux  roulés  pris 
sur  la  montagne  faisaient  muraille  de  sépara- 
tion avec  le  nord  de  la  carrière.  En  />,  les 
Coptes  ont  ouvert  une  porte,  qui  donnait 
accès  dans  d'autres  galeries,  lesquelles  sem- 
blent avoir  été  occupées,  si  l'on  en  juge  par 
les  parois  blanchies  à  la  chaux.  Seules  les 
chambres  I,  II,  III  ont  été  décorées  et  ont 
reçu  les  nombreuses  inscriptions  qu'on  y  voit, 
restes  des  liabitants  et  passagers  dans  cette 
éghse.  A  partir  du  point  c,  la  galerie  s'élargit 
brusquement.  La  paroi  i  oblique  à  partir  de 

Plan  de  l'église  souterraine  de  Deir  .  •      i      -\      -\ 

Abou-Hennîs.  ^  ^^"^^  ^  ouest,  et  laparoi  9  est  rejetée  de  deux 

mètres  environ  en  arrière  de  la  paroi  h.  Sur  les 
murs  1  et  2  on  a  peint  quelques  figures  de  saints  encadrées  dans  un  médaillon,  et 
une  composition  à  la  fresque  dont  il  ne  reste  que  des  débris,  mais  la  paroi  n'a  jamais 
été  peinte  entièrement,  comme  dans  les  salles  I  et  II.  Jomard  qui  a  vu  cette 
église  la  décrit  ainsi  ("-^  :  cr  Désirant  connaître  les  grottes  sépulcrales  égyptiennes 
rr  qu'on  me  disait  être  dans  une  gorge  de  la  montagne  située  derrière  Deyr 
ff  Abou-Hennys,  je  pris  des  guides  au  village.  La  montagne  est  très  élevée  dans 
ff  cet  endroit:  je  montai  péniblement  jusqu'au  sommet  par  des  chemins  escarpés, 
rfàla  hauteur  de  quatre  cents  pieds  environ;  mais,  après  beaucoup  de  fatigue,  je 


I  h-V.,,. 

\  fit  }m  Cafl.'n 


a 


Pdl  R» 


Cjinerei 


'''  B.  T.  EvETTsolA.J.  llvTLEïi,  CIluvclics  nnd  '"'  ioMARD,  Descriptioii  (TAntlnoc ,  dans  la  Z)es- 

monasleries  of  Eo-ijpl  bij  Abu  Sàlih.  aipiion  de  l'Eu-ypte,  IV,  ]).  '^76. 


ffii'y  Irouvai  (jiie  des  carnèrcs.  J/iinc  d'elles  est  d(korée  du  iiuiii  de  kenyset, 
ff  église  :  c'est  une  excavation  fort  ancienne  dont  les  cli rétiens  se  sont  emparés, 
cf  Us  en  ont  blanchi  à  la  chaux  les  parois  informes,  sans  se  donner  la  peine  de 
cr  dresser  lesfaces  et  de  rendre  les  angles  droits  :  par  dessus  les  faces  du  rocher, 
ce  ils  ont  peint  de  méchantes  figures  de  la  Vierge  et  des  saints;  les  couleurs 
ff  sont  aussi  mauvaises  que  le  dessin  est  grossier  :  au  plafond,  ils  ont  tracé  quelques 
ff  vagues  ornements  de  ileursetde  feuillages.  Les  muraillesetle  plafond  portent 
«des  inscriptions  tracées  en  rouge  et  écrites  en  copte  :  je  regrette  que  le  temps 
ce  m'ait  manqué  pour  les  copiera. 

Toutes  cespeintures  sont  de  même  style  et  de  même  époque  ^^K  Murray  compare 
la  scène  de  la  résurrection  de  Lazare  à  certainespeintures  de  l'exarchat  de  Ravenne. 
Cette  dernière  chapelle  fut  construite  par  Pierre  le  Ghrysologue  qui  vivait  au 
début  du  v*^  siècle.  Je  ne  sais  pas  si  ces  peintures  remontent  à  l'époque  de  la 
fondation  de  la  chapelle ,  mais  il  est  impossible  que  les  fresques  de  Deir  Abou- 
Hennîs  soient  antérieures  au  vi*^  siècle. 

Les  tableaux  de  Deir  Abou-Hennîs  datent-ils  de  l'époque  de  l'aménagement 
de  la  carrière  en  église?  Il  est  très  difficile  de  répondre  à  cette  question;  mais 
il  est  certain  que  déjà  des  Coptes  avaient  passé  là,  car  une  inscription  copte, 
placée  immédiatement  au-dessous  du  temple  d'Hérode,  à  droite,  est  antérieure 
à  la  peinture.  Le  tableau  en  cache  une  partie,  et  des  croisillons  percés  après 
coup  ont  détruit  à  peu  près  complètement  cette  inscription  où  il  est  fait  mention 
d'un  certain  Alexandre.  Ces  croisillons  eux-mêmes  ont  été  creusés  à  une  époque 
postérieure  à  la  peinture;  peut-être  par  les  iconoclastes  qui  se  sont  amusés  à 
gratter  toutes  les  figures  des  personnages.  La  Résurrection  de  Lazare  n'a  pas  été 
é])argnée,  La  partie  inférieure  du  corps  de  Lazare  a  disparu  par  la  création 
d'une  ouverture  dans  la  cloison  de  rocher. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  il  est  resté  très  peu  de  ces  peintures.  Aucune  tête  n'a  été 
épargnée  par  le  grattage  imbécile  de  quelques  trop  zélés  sectateurs  d'une  autre 
religion.  Les  scènes  de  la  salle  I  étaient  encadrées  en  bas  et  en  haut  par  une 
double  frise.  Celle  d'en  bas  ne  représente  que  de  larges  bandes  dont  une  est 
formée  de  rinceaux  peints  en  rouge,  jaune  et  noir.  La  frise  du  haut,  plus  inté- 
ressante, montre  un  essai  d'ornementation  de  plantes  et  de  vrilles,  formant  un 
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semi,  entre  lesquelies  sont  peints  des  boutons  de  fleurs,  s'élançants  droit  dans 
les  airs.  L'exécution  en  est  très  lacliée  et  à  peine  dessinée,  les  contours  sont 
indécis,  les  fleurs  à  peine  rendue  par  un  serti  rouge.  Malgré  tous  ces  défauts 
cette  décoration  n'est  pas  sans  un  certain  efl"et.  Le  jaune,  le  rouge  et  le  vert 
avec  quelques  taches  de  noir  pour  accentuer  quelcpies  contours,  terminent  la 
palette  de  l'artiste  pour  la  frise.  Dans  les  scènes  de  l'Evangile  l'artiste,  à  ces  cou- 
leurs, a  encore  ajouté  le  bleu.  L'alliance  du  bleu  et  du  rouge,  ou,  plutôt  le 
rapprochement  de  ces  deux  couleurs,  a  donné  des  tons  imitant  le  fer  ou  l'acier. 
L'exécution  hâtive  du  dessin  servait  à  l'artiste  à  placer  son  ton  local.  Par-dessus 
ce  ton,  il  a  serti  les  contours  par  un  trait  large  et  de  couleur  rouge  mais  sans 
aucune  recherche  apparente  de  dessin  ;  puis  il  a  ajouté  le  détail  des  objets  et  orne- 
ments par  un  semblable  procédé.  La  couleur  dominante  est  le  jaune,  qui  sert 
de  fond  au  paysage  et  doit  représenter  la  terre.  Cette  couleur  entoure  les  per- 
sonnages par  une  série  d'ondulations;  un  ton  bleu  dégradé  dans  sa  partie  supé- 
rieure indique  le  ciel.  Il  est  difficile  de  juger  exactement  du  talent  de  l'artiste 
par  ce  qu'il  reste  de  ces  figures;  un  jugement  ne  pourrait  s'affirmer  que  par 
le  rendu  des  expressions,  si  toutefois  les  têtes  avaient  échappées  aux  hostilités 
des  briseurs  d'images.  Ce  qui  nous  reste  de  ces  représentations  est  pourtant 
suffisant  pour  nous  montrer  qu'elles  ne  sont  point  aussi  mauvaises  que  veutbien 
le  dire  Jomard  et  qu'elles  ne  sont  pas  dénuées  d'un  certain  intérêt  archéologi- 
que. Toute  négligée  que  soit  l'exécution  des  tableaux,  il  y  a  une  habileté  d'artiste 
qui  se  traduit  par  un  sentiment  de  composition,  assez  simple  il  est  vrai,  mais  où 
les  personnages  sont  bien  proportionnés ,  le  mouvement  bien  indiqué ,  et  quelques 
figures,  surtout  celle  de  l'ange  Gabriel  donnant  la  parole  à  Zacharie,  sont 
superbes  d'allure  et  de  simplicité. 

La  mutilation  à  peu  près  complète  de  certainesparois,nenous  permet  pas  de 
montrer  l'ordre  suivi  par  l'artiste  dans  la  décoration  de  la  chapelle.  Ainsi,  dans 
la  salle  I,  nous  voyons  aux  parois  i  et  2  les  débuts  de  la  scène  évangélique, 
en  3,  au  contraire,  il  semble  que  nous  ayons  des  scènes  apocryphes.  Tandis 
que  dans  la  salle  II,  paroi  8,  les  représentations  sont  tirées  des  Evangiles ^^l 
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Salle  I.  Paroi  I  (pi.  I).  —  La  paroi  qui  (l(';hute  par  le  massacre  des  Inno- 
cents est  brisée  du  côté  f^auche.  Peut-être  n'y  avait-il  qu'un  ou  deux  person- 
nages, car,  vraisemljleblenient,  il  devait  y  avoir  là  une  porte.  On  peut  supposer 
encore  qu'il  n'y  avait  pas  d'ouverture  et  que  la  salle  formait  une  salle  indé- 
pendante des  autres.  Dans  ce  cas,  il  y  aurait  place  pour  une  scène,  qui  pourrait 
être,  par  exemple,  la  naissance  du  Christ,  qui  est  le  seul  grand  fait  important, 
manquant  au  développement  du  tableau.  Le  début  de  la  cassure,  nous  montre 
le  roi  Hérode  assis  sur  un  siège  sans  dossier,  un  coussin  par-dessus.  11  tient  une 
longue  lance  de  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche  est  ramenée  vers  la  figure; 
autour  de  la  tête ,  une  auréole  bordée  d'un  large  trait  noir.  Derrière  lui ,  un 
temple  ou  son  palais,  supporté  par  des  colonnes  à  chapiteaux  ioniques.  Sur  l'ar- 
chitrave est  écrit  le  nom  du  roi  hpcdthc.  Entre  lui  et  le  temple,  on  voit  un 
objet  rond,  peut-être  un  bouclier,  que  tient  l'un  des  deux  légionnaires 
romains  cju'il  a  près  de  lui.  Ce  dernier  a,  à  la  main,  une  lance  semblable  à  celle 
du  roi.  Les  soldats  sont  munis  d'un  casque  avec  cimier  peint  en  rouge.  Le  roi 
assiste  au  massacre  des  Innocents.  Cette  partie  de  la  scène  peut  être  comparée 
à  un  diptyque  d'ivoire  de  la  cathédrale  de  Milan  (^',  où  le  roi  Hérode  assis  sur 
une  estrade,  tient  de  la  main  gauche  le  sceptre  et  fait  de  la  droite  un  geste 
de  commandement.  A  ses  côtés  sont  deux  soldats  armés  d'une  lance  et  d'un 
bouclier.  A  Deir  Abou-Hennîs,  les  massacreurs  sont  figurés  par  des  soldats 
romains  tenant  une  épée  d'une  main,  tandis  que  l'autre  tient  l'enfant  élevé 
prêt  à  être  frappé.  Aux  pieds  des  soldats,  deux  enfants  ont  déjà  reçu  le  coup 
meurtrier.  De  leurs  plaies  s'échappe  le  sang.  Un  troisième  hoplite  veut  se 
saisir  d'un  enfant  dont  le  nom  inscrit  au-dessus  est  icDxrjMHC.etque  tientsur 
les  bras  sa  mère  Gxic6A[BeT].  Mathieu  ('^^  ne  nous  dit  pas  que  Jean  fut 
englobé  particulièrement  dans  le  massacre,  qui  n'aurait  été  commandé,  selon 
ce  saint,  que  pour  détruire  Jésus.  L'artiste  a  figuré  un  paysage  derrière  la 
scène  avec  toute  la  naïveté  possible.  Le  terrain  contourne  les  têtes  des  person- 
nages. De  loin  en  loin  sont  peints  des  espèces  de  tuyaux  de  cheminées  couronnés 
d'un  chapeau,  d'où  s'échappent  des  girandoles.  Je  ne  sais  ce  que  le  peintre 
a  voulu  représenter.  Des  arbres  dont  le  feuillage  s'étale  en  ovale  sur  le  bleu  du 
ciel  terminent  le  motif  décoratif. 
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A  la  (in  de  cette  paroi  débute  une  deuxième  scène  (pi,  I  et  II)  dont  la  suite 
est  sur  la  paroi  tî.  Les  personnages  sont,  un  homme  tenant  de  la  main  droite 
une  épée,  placée  horizontalement  dont  on  voit  encore  les  traces  dans  la  muti- 
lation de  la  peinture.  Ce  personnage,  ne  porte  pas  de  nom,  devant  lui  est  une 
femme  agenouillée  (pi.  II).  Derrière  cette  femme  se  trouve  un  édicule  surmonté 
d'un  fronton  triangulaire,  sur  la  frise  on  litle  nom  de  /.axapac  pour  zaxapiac. 
Cet  édicule  est  fermé  par  un  rideau  rouge.  On  y  a  vu  une  représentation  de 
Zacharie  et  d'Elisabeth.  Mais  que  vient  faire  l'épée  dans  la  main  de  l'homme? 
Pourquoi  Zacharie  prend-elle  cette  position  humble  et  suppliante  ?  Rien  de  ce 
que  nous  connaissons  de  la  vie  de  Zacharie  n'indique  la  scène.  C'est-il  à  cause 
du  nom  de  Zacharie  inscrit  sur  l'édicule  qu'on  a  voulu  voir  dans  l'homme  ce 
saint?  Pour  ma  part,  je  préfère  y  voir  une  suite  du  massacre.  Précédemment 
Elisabeth  et  son  fils  sont  en  face  d'un  romain.  Elle  aurait  pu  s'enfuir,  cacher 
son  enfant  dans  la  maison  de  Zacharie,  qui  est  représentée  ici,  et  se  trouver 
devant  la  porte  implorant  le  pardon  du  bourreau  qui  veut  frapper  son  fils. 
Il  y  a  encore  un  détail  qui  vient  à  l'appui  de  ma  thèse,  c'est  que  le  prétendu 
Zacharie  n'a  pas  son  auréole  de  saint,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  toutes  les 
autres  représentations  de  ce  saint  et  de  ses  collègues.  Pourquoi  n'est-il  pas 
auréolé  puisque  l'artiste  n'a  pas  omis  d'en  faire  figurer  une  autour  de  la  tête 
d'Hérode? 

La  scène  suivante  nous  montre  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à  Joseph  (pi.  II). 
L'angeGabrielest  derrière  Joseph ,  dont  la  tête  est  encadrée  d'une  auréole  bleue  et 
bordée  de  noir,  à  ses  épaules  s'attachent  une  paire  d'ailes  d'un  beaujaune  d'or.  Il 
est  légèrement  incliné  vers  le  saint,  lamaindroiteenavant  avec  les  deux  premiers 
doigts  étendus,  il  semble  dire  :  cf  Lève-toi,  prendsle  petitenfant  et  sa  mère ,  enfuis- 
toi  en  Egypte  et  tiens-le  là,  jusqu'à  ce  que  je  te  le  dise;  car  Hérode  cherchera 
le  petit  enfant  pour  le  faire  mourir  (^^\  En  etfet,  Joseph  est  nonchalamment 
étendu,  le  bras  gauche  replié  sous  la  tête  pour  la  soutenir.  Un  brouillard  épais 
l'enveloppe.  Un  vase  est  auprès  de  lui  et  à  portée  de  la  main. 

Ce  détail  est  très  intéressant  au  point  de  vue  ethnographique  et  archéolo- 
gique, car  il  est  encore  de  coutume,  en  Orient,  de  mettre  près  de  soi  une  gar- 
goulette ou  un   vase  contenant  un  liquide  pour  se  rafraîchir  durant  la  nuit. 

(')  Matlhien,  II,  i3. 
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Toutes  les  fois  que  j'ai  eu  l'occasion  de  coucliercliez  des  indigènes,  jamais  on  n'a 
oublié  de  mettre  près  de  moi  un  récipient  d'eau. 

Sur  une  construction  plate  et  semblant  faire  suite  à  l'habilalioii  de  Zacliarie, 
on  lit  les  restes  du  nom  du  saint,  au-dessus  de  sa  tête  icu[c]n<|). 

Ensuite,  nous  sommes  conduits  en  pleine  campagne.  La  \  ierge  tenant 
l'enfant  Jésus,  derrièi'e  elle  Joseph  (pi.  Il),  sont  montés  sur  un  Ane.  Au  fond 
du  paysage  un  autre  édicule  cylindii(pie  du  genre  de  ceux  qu'on  a  vu  ])récé- 
demment  et  dont  je  ne  puis  déterminer  la  nature.  La  paroi  du  rocher  est  ici 
brisée;  le  tableau  devait  encore  se  prolonger  sur  une  longueur  d'environ  deux 
mètres.  Il  est  vraisemblable  que  les  scènes  étaient  encore  relatives  à  la  vie 
de  Jésus. 

Le  tableau  figuré  sur  la  paroi  n°  a  était  trop  mutilé,  pour  permettre  d'en 
prendre  copie,  quelques  vagues  figures  grattées,  des  épaules  et  c'est  tout.  Tous 
les  personnages  étaient  nimbés.  L'état  de  cette  peinture  est  tel  que  je  n'ai  pu  en 
fixer  le  début  ni  la  fin.  Ce  qui  reste  du  tableau  forme  un  ensemble  de  douze 
personnages,  dont  le  septième  a  les  deux  mains  relevées  de  chaque  côté  de  la 
tête,  dans  la  position  des  orantes.  Voici  les  restes  des  inscriptions  que  j'ai  pu 
lire  sur  chacun  des  personnages  : 


ne  w/mmmmmm. 


\  oQ.owMwmm^wM 


2.    AllAI 


8.  wMmmMmm^.  noc 
mmmmmmm.  noc 


h.    OXnOCKOCMA 


9.  WÂ 

sie 

10.  AnAM^ApionNO<y 
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1  1.    ^^^C6NI 


timy/mmi'j 


6.  mrioc  a.omi^tioc 


1 2.   nACON  n 
MOYT6 


Les  saints  Cosme  et  Damien,  qui  étaient  frères,  vivaient  au  ui'^  siècle.  Deux  saints 
sont  cités  au  nom  de  Domitien,  l'un  fut  nommé  évêque  par  Justinien  vers  l'an 
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507,  par  conséquent  il  vivait  dans  la  première  moitié  du  vi''  siècle;  le  second, 
qui  fut  évêque  de  Métilène,  mourut  vers  602,  ce  qui  nous  reporterait  pour 
l'exécution  des  peintures  qui  nous  occupent,  au  moins,  au  début  du  vn*^  siècle. 
Mais  je  crois  qu'il  s'agit  dans  nos  représentations  du  premier  Domitien,  lequel 
joua  un  rcMe  plus  important.  Il  fut,  avec  Théodore  Askidas,  un  des  propaga- 
teurs de  l'origénisme,  qui  se  répandit  principalement  chez  les  moines  de 
Palestine. 

Au  numéro  1  o  apparaît  un  Apa  qui  vraisemblablement  doit  être  rcMacaire 
le  grande  ara  M[AK]ApionNO<y,  comme  l'appelle  notre  texte  et  qui  vivait  pen- 
dant le  vi''  siècle.  Il  reste  un  cinquième  personnage,  dont  le  nom  peut  être 
reconstitué  et  lu  vraisemblablement  :  n[AT6p]MOYT6.  J'ignoreàquelleépoque 
vivait  ce  frère  hacon,  ainsi  qu'il  est  appelé. 

Il  est  bien  difficile,  vu  l'état  de  la  peinture,  de  savoir  pourquoi  ces  divers 
personnages  sont  réunis  dans  un  même  tableau.  Dans  les  quatre  noms  que 
nous  pouvons  classer,  il  en  est  deux  seulement  appartenant  au  même  siècle, 
et  cela  parce  qu'ils  sont  frères.  Quoiqu'il  en  soit,  ceci  nous  montre  que  les  pein- 
tures de  l'église  ont  dû  être  exécutées,  au  plus  tôt,  dans  la  première  moitié  du 
VH^  siècle. 

Dans  la  salle  II,  paroi  9  (pi.  III),  les  peintures  débutent  par  le  médaillon 
d'un  personnage  nimbé  paraissant,  d'après  les  restes,  porter  un  enfant,  La  figure 
est  encadrée  dans  un  cercle,  et  le  tout  dans  un  carré.  L'intervalle  entre  le  cercle 
et  le  carré,  sur  les  côtés  droit  et  gauche,  était  rempli  d'un  semi  de  points  avec 
dessins  géométriques  dans  le  centre  et  les  coins. 

MM.  Butler  et  Sayce  y  reconnaissent  la  représentation  de  la  Vierge  et  l'Enfant. 
Cette  peinture  est  brisée  sur  le  côté  droit  par  la  paroi  qui  est  démolie  et  taillée 
ensuite.  Si  la  représentation  est  celle  dont  M.  Butler  parle,  on  soupçonne  plu- 
tôt l'enfant  qu'il  n'existe  en  réalité.  Enfin  il  est  bien  difficile  de  définir  le  sexe 
du  personnage  principal  dans  l'état  actuel  de  la  peinture  qui  est  identique  aux 
autres  tableaux  de  cette  église.  Néanmoins,  M.  Butler  nous  apprend  que  la 
Vierge  et  l'Enfant,  sont  dans  la  même  attitude  et  du  même  style  que  les  pein- 
tures de  la  dernière  époque  de  l'art  byzantin. 

Le  tableau  qui  suit  (pi.  III)  a  été  peint  dans  une  niche  dont  l'ouverture  est 
rectangulaire  et  le  fond  taillé  en  demi-cercle.  La  scène  se  passe  dans  une 
habitation.  A  gauche,  une  porte  cintrée,  une  tenture  en  ferme  l'entrée  ;  au  centre 
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el  à  droite,  une  colonne  termine  la  décoration  de  la  salle.  (îin(|  personnages, 
devant  lesquels  sont  des  amphores,  remplissent  le  champ  du  tableau.  L'un  d'eux 
tient  une  amphore  et  en  verse  le  liquide  dans  une  autre;  une  femme  à  droite 
porte  un  autre  vase  sur  l'épaule.  I^e  personnage  du  centre  lève  le  bras  droit  et 
paraît  tenir  un  objet,  peut-être  un  vase.  A  gauche,  la  Vierge  et  Jésus  niudjés. 
Jésus  tient  une  baguette  de  la  main  droite  qu'il  étend  dans  la  direction  du 
liquide  que  l'on  verse.  Ce  sont  les  noces  de  (]ana^'^.  rOr,  il  y  avait  là,  siv  vases 
de  pierre,  cr servant  aux  purihcations  des  Juifs,  et  qui  tenaient  chacun  deux  ou 
trois  mesures,  rr  Jésus  leur  dit  :Emphssez  d'eau  ces  vaisseaux.  Et  ils  les  emplirent 
jusqu'au  haut  ^~\i-> 

Notre  peinture  représente  la  scène  où  l'un  des  serviteurs  rempli!  les 
vases  d'eau.  Ici,  les  vases  ne  sont  que  cinq,  mais  il  est  possible  que  l'un  d'eux 
ait  disparu  dans  la  cassure. 

Dans  cette  scène,  il  est  intéressant  de  remarquer  que  Jésus  tient  un  bâton 
entre  les  mains  pour  exécuter  le  changement  de  l'eau  en  vin.  Comme  Moïse , 
Aaronetles  prêtres  égyptiens,  Jésus  a  besoin  d'une  baguette  magique.  Le  peintre 
supposait  dans  sa  naïveté  que  l'opération  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  cet  objet, 
tant  la  croyance,  dans  le  pouvoir  merveilleux  de  la  baguette,  était  grande 
dans  l'antiquité ,  et  encore  de  nos  jours. 

Un  autre  détail  intéressant  est  celui  de  la  forme  des  vases  employés.  Le 
texte  grec  nous  dit  qu'il  y  avait  rc  six  vases  de  pierre  i^  ôSpiat  XWixon,  mais  il  ne 
nous  parle  nullement  de  la  forme.  M.  Bonnetty  (^^  décrivant  l'église  où.  se  fit  le 
miracle  dit  :  ce  Sainte  Hélène  transforma  la  maison  où  se  ht  le  miracle  du 
cr  changement  de  l'eau  en  vin ,  en  une  éghse  qui  subsiste  encore ,  et  dont  les  mu- 
rr  sulmans  ont  fait  une  mosquée.  Cette  église,  qui  est  assez  grande,  ressemble  à 
rr  une  salle  de  festin ,  longue  d'environ  quarante  pas  sur  vingt  de  large.  Au-des- 
crsous  est  une  chapelle  où  était  la  cruche  sur  laquelle  opéra  le  miracle.  On 
rr  voit  encore  sur  le  portail  la  figure  de  ces  cruches  ou  urnettes,  dont  Informe  se 
(^rapproche  de  celle  de  nos  pots  de  fleurs  y>.  C'est  la  forme  des  vases  que  l'on  trouve 


'■'  Ancient  Coptic  Churches,  H,  p.  I\\h.  tienne,  IX,  p.  69.  J'emprunte  ce  fait  à  TAbbe 

<^'  Jean,  II ,  v.  6  et  7.  Migne,  Encyclopédie  ihcologique ,  vol.  I,  p.  ^d-i- 

'■''  BoNNETTy,  Hechoches  sur  la  personne  de  la  ()63 ,  au  mol  Cnna. 
Sainte  Vierge,  dans  Annales  de  philosophie  chré- 
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dans  les  fouilles,  el  celle  employée  encore  de  nos  jours,  par  exemple,  chez  les 
fellahs  d'Egypte. 

La  Résurrection  de  Lazare  (pi.  IV),  qui  occupe  le  commencement  de  la 
paroi  8  dans  l'angle,  a  été  encastrée  dans  un  retrait  de  la  roche,  dont  l'angle 
nord  supérieur  est  arrondi.  Le  tombeau  est  à  droite.  Dans  la  porte  apparaît 
Lazare,  les  mains  accolées  au  corps  et  peut-être  encore  ligottées:  crEt  le  mort 
sortit,  ayant  les  mains  et  les  pieds  liés  de  bandes ('^\  La  cassure  nous  prive 
d'une  grande  partie  de  la  scène.  Mais  il  semble  bien  que  les  traits  peints  en 
rouge  représentent  des  liens.  Jésus  est  debout  devant  le  tombeau  ,  à  ses  pieds 
agenouillée,  Marie,  sœur  de  Lazare,  pleurant  et  tenant  un  enfant.  Le  Messie 
lève  la  main  droite,  et  dit:  r^ Lazare,  lève  toi  ^'^'fi.  Derrière  Jésus,  est  un  autre 
personnage  nimbé,  qui  probablement  doit  être  Thomas,  le  seul  de  ses  disci- 
ples mentionné  dans  le  récit  de  Jean  ^^l 

Le  dernier  tableau  (pi.  V),  qui  fait  suite  à  la  Résurrection  de  Lazare,  se 
rapporte  à  la  vie  de  Zacharie.  En  premier  lieu,  c'est  l'ange  Gabriel  apparais- 
sant derrière  un  temple;  il  descend  les  marches  d'un  escalier,  la  main  gauche 
retenant  sa  tunique,  la  droite  allongée,  tandis  qu'il  parle  à  Zacharie  placé 
devant  lui.  Ce  même  Zacharie  transmet  ensuite  la  parole  divine  aux  enfants 
de  Juda,  qui  sont  figurés  ici  au  nombre  de  cinq  et  vus  de  face.  Nous  le  re- 
trouvons encore  une  fois  avec  un  autre  Saint  nimbé  dont  le  nom  est  détruit. 
Il  y  avait  encore  une  dernière  scène  qui  a  presque  complètement  disparu. 
C'est  l'ange  fabpihx  emi)\x,e  À.œmfix,  rr  Gabriel  ii,  donnant  la  parole  à  un 
personnage  dont  la  lecture  du  nom  est  très  douteuse. 

Dans  la  salle  III,  deux  médaillons,  dans  lesquels  étaient  peint  la  figure  d'un 
saint.  Ils  sont  situés  sur  les  parois  :  5  et  6.  Celui  de  la  paroi  5  n'a  pas  de  nom. 
Le  6  porte  '|-OA.noc  KOAxoyeoc,  crie  saint  Colluthus-n;  non  loin  de  là  les 
restes  d'une  composition  dont  je  n'ai  rien  pu  tirer. 

Il  me  reste  maintenant  à  donner  les  nombreuses  inscriptions  coptes  gravées 
ou  peintes  sur  les  murs  de  cette  église.  Je  mentionne  encore  des  inscriptions 
arabes,  qui  paraissent  être  de  toutes  les  époques  anciennes  et  modernes,  que 
je  n'ai  pas  relevées.  Enfin  je  signale  une  inscription  gheez  et  deux  sémitiques 
que  l'on  trouvera  à  leur  place  dans  ces  notes. 

'"'  Jean,  chap.  XI,  v.  Iili. —  '"-  Jean,  chap.  XI,  v.  A3.  —  '-^^  Jean,  chap.  XI,  v.  i6. 


Sur  le  pilier  du  fond  :  Te  xc  koho6imhij^ 

Sur  les  parois  gauches  5  et  7  du  plan,  en  commençant  par  le  fond  de  l'église,  en 
allant  vers  la  sortie  A. 

1»      -j-nen 


MnpxNN'^nN 


WMXH 


3"  Figure  de  saint  encadré  dans  un  cercle,  la  figure  a  disparu.  Ce  portrait 
faisait  partie  d'une  scène  religieuse  qui  est  complètement  détruit.  Au-dessus  de 
la  figure  du  saint  on  lit  encore:  \QiKv\OQMmL\'K\w^M. .  aie  saint  ZacharieT). 

h?  Cette  inscription  dont  il  ne  reste  que  des  débris  était  peinte  immédia 
tement  au-dessous  de  la  scène  indi([uée  en  3.  Elle  comprenait  huit  lignes. 

5"  Dans  un  encadrement  peint  en  rouge,  il  reste  quelques  lettres  coptes 
faisant  partie  d'une  longue  inscription  tracée  en  jaune.  Il  y  a  avait  six  lignes 
au  moins. 

6"  Nom  gravé  à  la  pointe  kog-tatnyoz  (sic). 

-y"  Cette  inscription  porte  à  la  dernière 
ligne  une  série  de  signes  qui  pourraient 
être  sémitiques.  Le  texte  est  tellement 
mutilé  à  cet  endroit  que  je  n'ose  affirmer 
l'identité  des  caractères  : 


8°  Gravée  à  la  pointe  : 


n  6 1  r#>JTîrt7^js% 


9°  Gravée  à  la  pointe 


I  ^  >^  N  V//////Mi^ 
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10^ 


1  1' 


(  NAKNOJCThlLLI   I 


19" 


<\P/7T^/// 


i3"  Ce  graffîte  se  trouve  à  l'entrée  de  l'église.  Il  figure  une  sorte  de  porte 
(tig.  3).  Deux  inscriptions  sont  gravées  sur  la  partie  supérieure,  dont  l'une  est 
sémitique.  Paroi  droite,  6  du  plan. 

1  k"  Inscription  de  deux  lignes  écrites  au  charbon. 
On  ne  lit  plus  que  les  deux  premières  lettres  ni. 

1 5°  Figure  de  saint  dont  il  ne  reste  que  des  traces. 
On  lit  sur  la  droite  -j-OArioc;  le  nom  qui  se  trouvait 


:mn^"^^^M 

i 

Ay 

;«>' 

à  gauche  a  disparu. 


1 6°  Autre  figure  de  saint.  La  figure  est  encadrée 
dans  un  double  cercle,  entre  lescjuels  on  a  dessiné 
grossièrement  par  intervalle  une  feuille  ou  un  orne- 
ment quelconque.  Le  saint  lui-même  porte  l'auréole. 
La  figure  a  été  mutilée,  comme  toute  celle  cjui  décore 
cette  église,  les  iconoclastes  de  fépoque  s'étant  atta- 
qués principalement  dans  leur  œuvre  de  destruction 
à  cette  partie  des  personnages.  L'artiste  avait  em- 
ployé le  jaune  et  le  rouge  pour  les  contours,  le  noir 

pour  la  chevelure  et  une  sorte  de  rose  pour  les  chairs  (pi.  IV,  fig.  i).  A  gauche 

du  médaillon  on  lit  :  -foAnoc;  à  droite  :  k.oxxoyo«>c. 


Fi"  ;5. 


_^^(  57  )^__ 

1  7"   Inscription  tracée  en  jaune.  Au-dessus  restes  de  deux  oiseaux  allront<^s, 
(]f".  Sayce,  Ibid.,  1  886,  p.  i  79,  n"  ^î. 

1    -j-ÀMOK  neïexAxiCTOC  npGMpMOBG  MHrjAAreï 


eneiTOnoc  6toya>a.b  ÀiffCDr^iTqricoYMi^^ 

_  _    ? 

MneBOT  Mccwm^H  imoirwmn&^^meKJ^owÉ 

NTAÏMna)AMT 

5   MneBOT  eœe    


1 

K^OM     .... 

.  .cDN  .  .  .  .eoTcm 
10  6rT 


AY^l> 
NAI  . 
MN  .  . 
.  N  .  . 


L'inscription  avait  six  lignes  de  plus. 


19°  Au-dessous  de  la  représentation  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant,  une  inscrip- 
tion également  donnée  par  Sayce,  Ihid.,  1886,  p.  178, n"  1  : 

'|'nNOYT^Nn2xrioc  icd2annhc  xf\nxMeeYG.mm 
i^HOKnixmm^.fH^ixi^mmm.iNxuoK  gnai  gbox 

lO'^mx. 

2  0**  '#6nOp6Y06p62OA 

? 
PXM 


9  1''  Cette  inscription  se  trouvait  au-dessous  du  n**  20,  elle  est  complètement 
illisible. 

Bulletin,  t.  II.  8 
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j      ,u  -7.  9'i"  A  l'extrémité  de  la  paioi  /i  du  plan, 

T//-\ii/>  A:  C  y?/  vers  l'entrée,  et  immédiatement  après  la  scène 

C  "^^VA^^/  ^^'^  oùZacharie  reçoit  la  parole  de  l'ange  Gabriel, 

I      j    CA I      I  se  trouve  l'inscription  gheez. 

An  plafond  de  cette  salle  se  trouvent  plusieurs  inscriptions  qui  ont  été  tracées 
^  la  couleur. 

9  3°  On  lit  d'abord  le  nom  de  iakcdb. 

n^iexxxïCTOC 
6pMna)oa)6  G2aï  e^nxfxm 

9.5"  Cette  inscription  a  été  donnée  par  Sayce,  Ihid.,  p.  179,  n°  h. 
n6.XAxq  6N<yi  rpHKopioc  neniCKonoc  gngnhchc 

.X6  n6TNAKATA<|>pOMI  GNOyZCDq 

nZCDM  NAKATA<j>pONI    GMMOM 

CTGnAinG^XGKU)ANNeGKGpNOB6 

{sic) 
nMOBG  P.NACA2(Dq   6BOA  GMOK 

? 
K\<D  6KCl)AAO   GrCpnGTNANOyM 

UpApG  UUCVmKHOY^  CA2CDO^M 

GBOA  6MMOK. 

âC**    GKCIJANCCD 

? 
TM^U)A.XG 

MApGHMOy 
NMMAK. 

97"  Grande  inscription  écrite  en  rouge.  Une  grande  cassure,  sur  la  gauche, 
a  fait  disparaître  tout  le  commencement  des  treize  premières  lignes.  Les  quatre 
(b'rnières  qui  se  justifient  entr'elles  sur  la  gauche  me  font  supposer  qu'il  devait 
en  être  de  même  pour  les  treize  autres.  Elles  se  terminent  très  inégalement  sur 
la  droite.  Le  tracé  des  lignes  est  très  irrégulier.  Sayce,  Ibid.,  p.  1  80,  n"  5 ,  n'a 
donné  que  les  trois  dernières  lignes  de  cette  inscription  : 
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(tf   9 

£  I 

I   > 

0 

z 


1   i    1 


I 
E- 

1    0 


û- 

B 

c 


E- 

z 

u 
•0 


9 

c 
•z 

z 

<< 

z 


^ 


z 
0 

-<     0 


0- 

H 

c 
•Z 


9 

u 

3- 

0 

'^ 
V 

© 

r 
E- 


9 

a 

z 

h 
< 

S- 

z 

E- 

o 

z 

z 
E- 
u 


O 

9^ 


0 

c 

E- 

z 

z 

0 


1 


9 


m 

z 

>■ 

0 
a_ 

X 
E- 

9^ 


0     £ 
>     Z 

I 

a_ 
C 


0 

PO 

C 


O 
0 

H 

3- 
y 


y 

W 


1 

< 

u 
0 

z 

9 


O 

z 

•£ 

O 
■JL 

y> 

Z 

9 
'J 


0 

9fl 


Z      E- 


u 

0 

c 

-e- 

o 
o 

0 

3- 

-0 


X 

1 

..>  9 
E  1 

?   H 

™.      3- 

0 

< 


y; 

'5 


5 

C 

9 

z    9^  9^ 

yj    I 

Z    I 

i  3^ 
^  i 
è   -< 

E-     ^ 


0 

9^ 

z 

9 

> 

-< 

z 
c 
< 

ë  i 

<    < 

le" 

E-     Z 
z    -< 

z      2 


-«:      w 


Z      ^ 
o     w 


Iw 

!- 


z 


z 


I 

I 


z 
i 

0 

9^ 

Iz 

o 
H 

0 

0- 
L. 
-5 


y 

Z 

9^ 

I   I 
I    I 

I    I 


i 


il 

z 


«M 


0 


Z 

5 


fe 


0 

< 

m 
o 


3- 


7 
> 


-< 


> 


0 

z 


z 
9 


X 

z 

X 
a- 

a 

u 

O 


a- 


i 

a 

Z 
D 

I 


a- 

Z 

ja- 

C 


>- 

0 

z 


CM        ^ 

>    0 

0 


SS5 

•I 

.  2 
1 

r 

O 

E- 


IZ 

9 

>- 

y; 
O 

0 
E- 


T 

c 

0 

a- 

k> 
al 


< 

Z 

-< 

a- 
O 

o 

aa 

Z 
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'J 


0 
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IZ 


E 

:<! 

O 

< 

•O 

Z 

9 

z 
E- 

Z 


0 

> 

0 

9 

a 

X 


»H  CT  OO       «^       L'^ 


OO      O^      O      - 


(M     ?0        ^T' 


ïjn     i^ 


'i8"  Dans  la  salle  1,  paroi  i,  au-dessous  du  massacre  des  Innocents,  on  voit 
un  reste  d'inscription  copte.  La  partie  supérieure  a  été  recouverte  par  la  figure. 
Des  fenêtres  percées  dans  la  paroi  de  la  roche  ont  fait  disparaître  une  grande 
partie  de  cette  inscription  tant  à  droite  qu'à  gauche. 


IIH  cyxHx  excDN 

Au-dessous  de  cette  inscription  il  y  en  avait  une  autre  à  gauche,  dont  il  ne 
reste  que  le  mot  gbox.  Dans  le  centre  de  la  paroi,  il  y  avait  encore  une  autre 
inscription  dont  il  ne  reste  plus  que  des  traces.  Enfin,  à  droite  et  dans  le  bas  de 
la  paroi,  on  voit  encore  les  restes  d'une  très  belle  inscription.  La  roche  qui  a 
éclaté  en  cet  endroit  a  fait  disparaître  la  plus  grande  partie  des  caractères. 

39°  \  v^mwmammxiir 


GHl 

r#e6o 

l^NOC 

wmmmiAmi-\m\ 

Dans  la  même  salle,  sur  la  paroi  9 ,  au-dessous  des  peintures  une  inscription 
encadrée.  Les  quatre  premières  lignes  sont  écrites  en  grands  et  beaux  caractères. 
Les  autres  lignes,  moins  soignées,  sont  plus  resserrées  et  les  caractères  beau- 
coup moins  grands. 

3o°  wmm.&mwM^xm'v KQ.çM'KKQ.OQ. 


?  ?         ? 

TXCOCI..CXCXNX  ueMncmm 

1  ?  ?  ?     ? 

xecr^THMMCDN   \y  ■xmynm. 

?  ?       ? 

HC  KXI  CCUTM  M  X^KXI  M^H^ 

?  ? 


Koc  Mwmmmmmmmm&Y'.^vm 

mo  M  wMMif^wmmmmmmm^mmwm^,. 

WMiam^mm^mwMm^mmmmmwM 

Ad  deliors  de  l'église  sur  le  pilier  séparant  les  salles  1  et  11  (n"  (j  du  plan],  on 


Fig.  U. 


voit  sculpté  une  double  grande  palme ,  reposant  sur  une  couronne  de  feuillage  de 
laquelles'échappentdeuxgirandolcsquise  terminent  elles-mèmespar  une  rosace. 


Au  centre  de  la  palme  une  croix  grecque.  Au-dessus  un  feuillage  horizontal 
et  affronté.  L'inscription  est  tracée  des  deux  côtés  de  la  branche  supérieure  de 
la  croix.  On  lit  : 

Si"    [AJnX  ABPA2AM   AN6   nAyCO 
MTO   6NKCD   Oa>   MBCCUpH 

T2  2   IMA.IK 

Au  lieu  de  la  lecture  anghayca  de  M.  Sayce ,  à  la  première  ligne ,  ma  copie  et  la 
photographie  que  j'en  ai  faite  portent  un  o  et  non  un  a  ;  S\yce  ,  Ibid. ,  p.  180,  n"  9 
(lig.  û).  De  plus  le  savant  anglais  n'indique  pas  que  a  de  aha  au  début  de  la  ligne 
est  dans  la  brisure  de  la  pierre.  Je  ne  pense  pas  que  devant  to  de  la  seconde 
ligne  il  manque  un  caractère,  la  cassure  ne  laissant  voir  aucune  trace  de  signes. 
Enhn  sous  le  à.  de  indiclion  on  voit  des  signes  appartenant  aux  langues  sémi- 
tiques, et  que  l'on  verra  sur  la  photogra])hie  que  je  donne  du  monument. 

39°  Au-dessus  du  feuillage  supérieur  est  une  autre  inscription:  eic  oeoc 

OBCDHOa)M    GMANOyHA   ZAMHN- 

33°  Toujours  au  deliors de  l'église,  et  dans  le  prolongement  de  la  paroi  n"  1, 
est  une  inscription,  qui  se  trouve  placée  au-dessus  des  deux  rosaces,  dont 
l'une  est  formée  par  un  feuillage  et  l'autre  par  un  entrelac.  L'inscription  a  été 
déjà  donnée  par  Sayce,  Jbid.,  p.  1  80,  n"  1  0  : 

AIIAOCDMAC^P  lyMUeH 
nAYNI^^ÏXlNA.IKA.IONOC 

Mon  estampage  porte  comme  chiffre  devant  l'indiction  un  1  douteux  et  un 
A.  certain  au  lieu  d'un  c  que  donne  la  copie  de  Sayce. 

A  cent  mètres  environ  de  l'église,  en  allant  vers  le  sud,  on  voit  une  stèle 
taillée  dans  le  rocher  et  regardant  la  vallée  du  Nil.  Sur  le  champ  de  cette  stèle, 
on  a  gravé  légèrement  à  la  pointe  deux  figures  debout,  dont  l'une ,  adroite,  sem- 
ble en  adoration  devant  le  second  personnage  qui  est  en  face.  La  robe  longue 
du  premier  personnage  est  plissée.  L'ensemble  du  tableau  est  traité  selon  la 
manière  des  sculptures  d'El-Amarna.  De  nombreux  graflites,  à  peine  lisibles, 
coupent  les  figures;  j'en  détache  un,  qui  paraît  être  araméen. 


3/i" 


Je  n'ai  reinar(|ii(';  aucune  insci'iplion  dans  la  cai'i'irre  (jui  sépaie  Té^jUse  de 
la  stèle.  Quand  on  se  dirige  de  l'église  à  cetle  st«'de,  iniinédiatenienl  après,  un 
trouve  la  route  bari'ée  ])ar  un  profond  ravin ,  de  deux  cents  mètres  de  profondeur 
environ.  Dans  cette  partie  de  la  montagne,  comme  dans  les  ravins  suivants, 
la  roche  est  complètement  trouée  par  les  carrières  qui  se  superposent,  et 
cela  jus([u'à  trois  étages,  ainsi  (ju'on  le  voit  à  Bei'slieh.  Les  Coptes  y  ont  élahli 
leurs  habitations.  Des  cliamhres  ont  été  construi-tes  au  moven  de  murs  élevés 
avec  de  gros  blocs  de  pierres  roulées,  que  l'on  trouve  nombreuses  sur  la  mon- 
tagne. Entre  ces  pierres  roulées,  les  Coptes  répandaient  un  caillouti  pour 
donner  plus  de  solidité  au  mur.  Quelquefois  ils  ouvraient  des  fenêtres  dans  les 
parois  minces  de  la  roche.  Quelques-uns,  plus  soigneux,  allaientjusqu'à  élever 
des  portes  de  communication  et  même  à  couvrir  les  murs  primitifs  ainsi  que 
les  parois  du  rocher  d'un  enduit  blanc,  de  plâtre  ou  de  chaux.  Rarement  on  y 
trouve  des  inscriptions,  encore  moins  de  peinture,  sauf  dans  un  cas;  j'ai  lieu  de 
supposer  que  dans  cette  partie  il  y  avait  eu  une  église  ou  une  chapelle. 

En  tournant  immédiatement  à  gauche  de  la  stèle  on  a  le  premier  ravin. 
Les  numéros  de  mon  plan  indiquent  approximativement  l'emplacement  où  j'ai 
recueilli  mes  inscriptions. 

1.  AX65.  (probablement  le  nom  d'Alexandre)  et  puis  -j-  Tcnexc. 

2.  Une  croix  ansée  ornementée.  Au  centre  de  l'anse  qui  est  ronde  une  autre 
croix;  une  branche  de  feuillage  s'échappe  du  point  de  jonction  des  branches 
et  entoure  la  tête  de  la  croix  ansée.  Deux  chapiteaux,  grossièrement  sculptés, 
encadrent  le  tout.  "Au-dessus  de  cette  sculpture  ou  encadrement  on  lit  : 

ARAXCDT 

? 
6  KOmWM  0  H  6  N  K  Y 

TYBU-A^eOpTH'^ 

également  à  côté,  une  deuxième  inscription  : 

a)XHA6X.6  : 

A.<|>OYA.Àp6  : 
nH^6T66pOY  • 


Dans  cette  carrière  il  y  a  trois  autres  inscriptions  coptes  que  je   n'ai  pu 
déchiffrer.  Deux  d'entre-elles  débutent  par  :  a)XMXG.XG. 
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3.  Une  l'eiiêtre,  poiiaiiL  dans  sa  partie  supérieure  un  jnédaillon  dont  il  ne 
reste  que  le  contour,  l'intérieur  ayant  été  mai'telé.  Autour  du  médaillon  quel- 
ques caractères  (fig.  5). 


Fig.  5. 


/i.   Une  croix  copte  avec  la  lettre  a  à  gauche  de  la 
branche  supérieure  et  2cd  à  droite. 

5.     -f    ICXC  BCDGG 

OAci^e. 


Les  trois  derniers  caractères  ne  paraissent  pas  appartenir  au  reste  de  l'in- 
scription, ils  sont  gravés  très  légèrement.  Sayce,  Ibid.,  p.  i83,  n"  21. 

6.  Inscription  tracée  au  pinceau,  donnée  par  Sayce,  Ibid,  p.  182,  n"  17: 

? 

ÀpiTAFA 
nHCl)XHX 
eXCDGITHpTN 
ANOKnCON 

Koxxoyee 

Un  graffite  très  hâtivement  gravé  à  la  pointe;  je  n'ai  pu  lire  que  le  mot 

CT6cj>ANe. 

Enfin  deux  autres  graffîtes,  le  premier  est  : 

ICD2ANNHC 

l'autre  donne  le  nom  de  biktop. 

y.  Grande  inscription  de  douze  lignes,  que  l'auteur  a  encadrée;  cf.  les  notes 
de  Sayce,  Ihid.,  p.  1  82 ,  n"  17. 


1    ApiTAnxnH 
ci^AHx  excDiSpo 
KniexAxiCTOC 
Tipe^pNoneo) 

5    U^AHA6:)CCDINT6 

nNOYTG'l'OYC 


?  ?  ? 
minhmaaap 

1 

neMoycDu^NpY 

N  Tmzxzyemo 

10     KAA^CANOKA 
?  ?? 

xieïWMwfom 
na)6icDCH<^ 


— n*{  G  5  )•«<'— 
Dans  la  iiièiiic  loiiiljc  on  lil  les  inscriptions  sui\anles: 

9"      nCONKOX     1  ,  c-  Il  •  1  0.1 

donnée  par  oayce,  ibid.,  i).  101 ,  n"  la. 

Une  croix  ansée  avec,  de  chaque  coté  de  la  bianche  inférieure  les  lettres  A  et 
CO  ;  cf.  Sayce  ,  Ihid. ,  p.  181,  n"  1  5. 

3°  mnoK  ajoïKOYPirH 

k"  Enfin  cette  dernière  inscription   dont  TicrN      ij  ^ 

on  ne  lithien  ((lie  le  nom  de  CTGd)Arioc,  /NoOi>  | 


-i 


8.  Sur  la  paroi  du  rocher,  à  l'extérieur,  on  voit  des  restes  de  peintures 
coptes  figurant  trois  personnages;  au-dessus  dn  premier,  en  commençant  à 
gauche,  on  lit  les  restes  du  nom  :  t^immmuHx  ;  du  deuxième  :  omwMmomu  ;  enfin 
le  troisième  était  :  rAspiMA. 

Dans  le  deuxième  l'avin  j'ai  eu  peu  de  chose  à  relever.  Cependant,  il  y 
aui'ait  là  à  copier  beaucoup  d'inscriptions  arabes  qu'on  voit  sur  les  plafonds. 
De  nombreuses  inscriptions  couvrent  également  les  murs  de  l'église.  Pour 
être  complet,  autant  que  possible,  voici  ce  que  portent  mes  notes: 

1 .  Quelques  peintures  d'animaux,  chasse,  une  autruche  (?)  très  grossière- 
ment exécutée.  Puis  un  monogramme  du  Christ,  Te  xc,  sur  une  espèce  de  pied. 

9.  Inscriptions  arabes  au  plafond. 

3.   Un  cheval  courant,  gravé  grossièrement  dans  le  rochei*. 

h.  Peint  sur  la  paroi  du  rocher  <|>io 

5.  Losanges  concentriques  peints  en  rouge  sur  le  plafond.  Dans  la  plupart 
de  ces  losanges  sont  inscrits  des  signes,  quelquefois  des  animaux,  enfin  des 
mots  complets  en  arabe. 

G.  Deux  petites  stèles  taillées  dans  le  rocher  et  sans  inscription. 

7.  Inscriptions  coptes  au  plafond,  illisibles. 

8.  Au  fond  du  ravin  à  gauche,  grande  stèle  sans  inscription. 

liulletin,   t.  II,  9 
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Après  ce  ravin,  la  montagne  est  sans  autre  coupure,  jusqu'aux  tombes  de 
Bersheh.  Entre  ces  deux  points  on  ti'onve  de  nombreuses  carrières;  des  tombes 
ont  été  également  percées. 

1.  Petite  nicbe  taillée  dans  le   roc,  demi-sphérique  dans  le  haut.  Hau- 
teur 0  m.  3o  cent.,  largeur  o  m.  9o  cent.  Au-dessus  est  sculptée  une  croix  copte. 
9..   A  gauche  des  ornements  et  une  inscription  dont  je  ne  puis  lire  que  cT. 
Au  plafond  un  oiseau  et  des  animaux  peints  en  rouge. 

3.   Sur  les  parois  et  piliers,  des  animaux  peints,  du  même  genre  que  ci-dessus. 
[\.  Fi'agment  d'une  grande  fresque.  On  ne  voit  plus  cjue  les  restes  d'une 

aile  d'oiseau  peinte  en  jaune  avec  un  mélange 
de  noir  dans  le  haut,  ce  qui  donne  un  ton 
verdâtre  clair  et  très  chaud  (fig.  6).  L'aile  est 
sertie  par  un  trait  rouge.  A  droite  trois  branches 
de  feuillage  de  couleur  vert  olive  avec  un 
ton  plus  foncé  pour  la  nervure.  Des  inscrip- 
tions accompagnaient  la  scène.  On  lit  encore 
le  mot  AHA    «I  -XAf'Te 

5.  Dans  un  encadrement  carré  peint  en 
rouge,  restes  d'une  inscription  de  deux  lignes,  dont  on  ne  voit  plus  que  des 
traces  de  la  dernière. 

A  droite  une  croix  grossièrement  peinte  en  rouge  avec  au-dessous  les 
caractères  de  même  couleur  :  <|>ïb. 

6.  Inscription  sur  la  paroi  du  rocher. 

7.  Petite  carrière,  qu'on  avait  peinte  à  fresque,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre 
compte  par  les  traces  ([u'il  en  reste,  surtout  sur  la  paroi  gauche.  Au  fond  trois 

niches  en  demi-cercle,  puis  quelques  fragments  d'inscriptions. 

?  ?  ? 
■\-\o\xrm  AH  Ni 

nNxcunpecBY''' 


1 


Fig.  6. 


mmxœ  mw^ 
""'m 


Une  autre  au  nom  de  :   I'Anok  ocoA-cupoc  iir,  v.OHOQmm. 


Ali  plafond  un  grand  ovale  avec  la  croix  inscrite  à  l'inlériem-.  De  cliacpie 
côté  de  la  branche  inférieure  les  lettres  AOJ  renversées  (fig.  7  ). 

8.  Dans  cette  carrière,  un  grand  nombre  de  croix  entourent  une  croix  de 
grandes  dimensions  dont  la  branche  inférieure  est  très  allonf^ée, 
comme  la  croix  latine.  De  chaque  côté  de  cette  branche  les  lettres 
acd;  sur  la  paroi  gauche  une  inscription  de  neuf  lignes,  La  pre- 
mière est  à  gauche  d'une  croix  (?)  ornemanisée ,  mais  très  mutilée. 
Les  deux,  trois  et  quatrième  lignes  sont  CQupées  par  cet  orne- 
ment; le  reste  de  l'inscription  est  placé  au-dessous  : 

6IC  eeoc 

0a)M6MMA NOYHX 

OyON  NIM6TMX 6I620YN 

TX  NMa>U^N'^N6ÏC2 AÏMMHp 

9 

xHcmk  neiemmm.iCTOC  '\(i>2\ii 

NHC    NTen^OYT6  P  neMNÂNMMA 

ïNq  poeic  epoï  NqjJCOKTesoA  21 

TG'mÛ  N  N6CNHY  2AMHN 

III.  Cheikh  Abàhdeh.  —  An  N.E. ,  dans  la  montagne ,  derrière  le  village  Cheikh 
Abâhdeh ,  de  nombreuses  carrières  ont  été  percées.  Les  coptes  ont  établi  là  encore 
domicile.  Les  carrières,  en  cet  endroit,  forment  à  peu  près  un  demi-cercle,  au 
centre  duquel,  les  chrétiens  ont  construit  un  deïr, 
aujourd'hui  ruiné.  Les  murailles  construites  en 
briques  crues,  laissent  voir  à  l'intérieur  l'enduit 
blanc  qui  les  recouvrait.  Dans  les  carrières  propre- 
ment dites  on  trouve  les  vestiges  de  trois  an- 
ciennes églises,  dont  l'une,  celle  du  centre,  était 
accompagnée  d'un  deïr  établi  en  arrière  de  l'église, 
dont  une  partie  est  creusée  dans  la  roche  et  l'autre 
a  été  bâtie  avec  des  murs  en  briques.  Des  cellules 
sont  encore  visibles.  La  première  de  ces  églises, 
sise  au  sud,  renferme  des  restes  de  peintures  à  fresque,  tant  sur  les  parois  des 
murs  qu'au  plafond.  Sur  les  murailles  sont  encore  des  restes  de  ligures  de 

9- 
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saints,  de  gralHles  el  d'inscriptions.  Le  centre  du  plal'ond  était  orné  par  une 
croix,  entourée  d'un  double  cercle  (fig.  8);  de  chaque  côté  de  la  croix, 
restes  d'une  inscription  : 

1.   ANOKU)iNOY  •^-    rGa)prG 

a.  m.<Ji)OfnH2iDEHmm  k.  MKoyiAwmm. 

Dans  l'église  du  centre,  les  murailles  portent  également  des  restes  de  pein- 
tures. Dans  le  fond  une  niche  circulaii'e  surmontée  d'une  coupole.  Cette  niche 
à  son  tour,  en  renferme  trois  autres  plus  petites  séparées  entre  elles  par  des 
colonnes  avec  chapiteau  grossièrement  sculpté.  Je  n'ai  pu  lire  que  : 

ÏCXC  BOHOC^^A 

1 

emcm\\E\ue 

Au-dessus  d'une  décoration  sont  peintes  les  deux  lettres  Tï^^  f  "" . 

Une  petite  porte  donne  accès  dans  la  cour  du  deïr,  où  l'on  voit  les  cellules 
construites  autour  de  cette  cour.  Je  n'ai  relevé  dans  ces  salles  aucune  inscription. 
Sur  le  côté  gauche  et  près  de  la  porte  en  est  une  seconde  donnant  accès  à  un 
étage  supérieur.  Les  éboulis  et  la  terre  cjuisesont  amassés  ne  m'ont  pas  permis 
de  savoir  s'y  il  avait  eu  un  escalier  qui  conduisait  à  cet  étage ,  ou  bien  un  simple 
chemin  rapide  construit  avec  des  dépôts  de  terre.  En  haut  une  petite  cour,  puis 
une  série  de  cellules  étroites  sur  deux  côtés  de  la  cour  seulement. 

Je  n'y  ai  recuedli  que  ces  débris  d'inscriptions,  dont  la  première  avait  six 
lignes  : 

K  (sic) 

1.   XNOK   nizeycnxiwM 
'2.    ÏCXC         Gnicj> 

nApMHI'^HANIOY 

Q  ?  ?     ? 

O.    ^A5.0NK^NCm^AAC0N  AA 
? 
^^GTAKAI  TMONTON 

GNTOCY-^OHMGN 

AYTOyOlKON. 

Au  nord,  une  autre  église,  avec  une  fort  belle  chapelle  à  droite.  La  niche 
encadrée  entre  deux  colonnes  est  couron.iée  par  un  fronton  demi-circulaire. 


— i-s.f  GO  )^H~ 

Lus  sciilpUircs  sont  soignées.  En  enli'anl.,  à  dioih;,  on  \oil  inn-  «ji-iindc  inM:ri|jli()n 
copte,  mais  très  mutilée.  On  ne  lit  pins  que  le  nom  :  ïcxxxp;  sni-  nne  antre 
paroi  est  le  nom  de  l'xnx  /.axapiac. 

IV.  OuÀDY  EN-N\Kiiuhi.  — Dans  les  cai-rières  (jin'  iemj)liss('nl  re  onàd\  on 
trouve  une  grande  quantité  d'inscriptions  démotiques,  tant  sur  les  parois  de 
la  roche  que  sui'  les  plalonds.  Ces 

inscriptions  et  canières  sont  signa- 
lées dans  l'ouvrage  de  MM.  Grillitli 
eiNewhevry,  El  Bersheli ,  vol.  H ,  pi.  11 , 
sous  le  nom  de  «  Carrières  de  Nekli- 
tnebef")"!,  parce  que  l'on  y  trouve, 
plusieurs  fois  répété, le  cartouche  de 
ce  roi.  M.  Fraser,  en  appendice  à 
cet  ouvrage  {^Ibid.,  vol.  11,  p.  55), 
décrit  ces  carrières  avec  leur  con- 
tenu, mais  ne  paraît  pas  avoir  relevé 
ces  inscriptions.  Elles  sont  également 
signalées  par  M.  Sayce,  Proceedings 
of  the  Society  of  Diblical  Archœologij, 
1 887,  p.  1 96.  Un  grand  nombre  de 
marques  de  carriers,  ti-acées  à  la 
couleur  rouge  au  plalond,  se  répè- 
tent à  satiété.  J'ai  cru  devoir  ne  pas 
toutes  les  copier  pour  ne  pas  répéter 
sans  cesse,   la    même   inscription. 

Faute  de  temps,  également,  je  n'ai  pu  rele\('i'(|ue  les  inscriptions  de  la  partie 
droite  du  ouâdy,  et  quelques-unes  de  celles  de  gauche.  Mes  relevés  débutent, 
en  entrant  dans  le  ouàdy  et  en  visitant  tontes  les  carrières  les  unes  après  les 
autres  (pi.  Yl  et  Vil). 

V.  AsHMOUisEiN. —  Stèle  rectangulaire  en  calcairebriséedansle  haut.  Ellem'a 
été  donnée  par  M.  Périchonbey,  directeur  de  la  sucrerie,  et  provient  d  Ashmou- 
nein.  Hauteur  o  m.  ^i y  cent. ,  h^ngueur  o  m.  00  cent. 
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XH    NnMXKApiOC'^ 

GOA.CDPOC  NTAMM 

(sic) 
TON    MOM    NCOyûCOY 

TXMTG  neBOTIlA 

CJDN6  26A.CDT6  K 

ATHCINT6KA.IO 

M  OC. 


[rame]  du  bienheureux 
Théodore ,  mort  le  9  4  du 
mois  de  Paoni,  dans  la 
douzième  indiction. 


A  Achmounein,  j'ai  fait  l'acquisition  d'une  stèie  en  calcaire  blanc  (fig.  9). 
Hauteur  o  m.  935  milL,  largeur  o  m.  i65  mill.  Elle  représente,  dans  la  zone 
supérieure,  le  bélier  d'Ammon,  au-dessus  de  lui  est  gravé  :  ^  "^  ,  devant 
l'animal  est  la  plante  de  lotus  '^  indiquant  la  Haute-Egypte.  Au-dessous  l'oie 
d'Ammon,  devant  et  en  dessous,  on  lit  : 


\ 


© 


Bois  copte,  acquis  à  Ashmounein.  Longueur  0  m.  69  cent.  Inscription  sur  une 
seule  ligne,  onciale  carrée. 

.  .  .oc    MIXXHX    HXriA    MXplÀ  O  ÂTIOC   TABpiHX 

xnx  lefHMwc  xnmw^mmmmm. 
.  .  ,1e  [saint]  Michael,  la  sainte  Marie,  saint  Gabriel,  Tapa  Jérémie,  rA[pa]. .  . 

Bois  copte,  acquis  à  Ashmounein.  Longueur  0  m.  38  cent.  Il  estterminéde 
chaque  côté  par  un  tenon ,  et  au  centre  dans  la  largeur  il  est  traversé  par  une 

mortaise  : 

-j-  xnx  A.XNIHX  nicuT 

ff  L'apa  Daniel  le  père  11. 


Cône  funéraire  acquis  à  Bodâh.  Il  est  au  nom  de  :  -^ 
U±iT  +  VSJL^fflMi^^le  dévoué  à  Osiris,  le 
j-oyal  lils  de  Koush,  Meri-Mes n.  Diam.,  o  m.o6  c.  (fig.  1  o). 


Fig.  10. 


Jean  Cledat. 


RAPPORT 

SUR    UNE   MISSION   À    DAMIETTE 

(MAI-JUIN  1901) 
PAR 

M.   GEORGES  SALMOIV. 

La  mission  dont  je  fus  chargé  au  mois  de  mai  1901,  dans  la  région  de 
Damiette  et  du  lacMenzaieli,  avait  pour  objet  d'étudier  le  plan  de  la  Damiette 
actuelle  et  des  environs  et  de  noter  les  monticules  de  décombres  et  les  vestiges 
de  l'époque  des  Croisades,  pouvant  servir  à  situer  l'emplacement  de  l'ancienne 
ville  de  Damiette, 

Arrivé  à  Damiette  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  j'entrepris 
l'identification  des  lieux  de  la  région  avec  ceux  indiqués  par  les  auteurs  arabes 
et  occidentaux  qui  nous  ont  laissé  des  relations  de  la  Croisade  de  Louis  IX  à 
Damiette. 

La  Damiette  actuelle  est  une  ville  d'importance  assez  considérable  comme 
population  ('),  bien  que  l'activité  commerciale  et  industrielle  signalée  par  tous 
les  auteurs  arabes  soit  complètement  éteinte.  Elle  s'étend  en  demi-cercle  sur 
un  coude  du  Nil.  Le  cours  inférieur  de  la  branche  de  Damiette,  en  aval  de 
Fareskour,  est  fort  sinueux.  Il  décrit  plusieurs  courbes  très  prononcées  jusqu'à 
Damiette  d'où  il  se  dirige  obliquement  vers  le  nord,  coupant  le  /jo*"  degré  de 
longitude  est  à  mi-chemin  entre  Damiette  et  la  mer  Méditerranée.  La  ville  de 
Damiette  se  déploie  comme  un  long  bandeau  le  long  du  Nil,  sur  une  longueur 
de  plus  de  deux  kilomètres.  Elle  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  une 
artère  principale  oii  l'on  remarque  de  nombreux  magasins  d'étoftes,  derniers 


'''  La  population  actuelle  de  Dauiielle  est  de  dernier  siècle  et  tend  à  s'éclaircir  encore.  Cf. 

81.988  habitants.  C'est  une  ville  de  gouvernorat ,  Boinet  bey  ,  Dictionnaire  géographique  de  l'Egypte , 

qui  ne  dépend  pas  de  l'adminislraf  ion  provinciale.  p.   161   el  'Alî  Pàchà  Mobàbek,   Al-Khitat  al- 

La  population  a  beaucoup  diminué  an  cours  du  Djadidat,  éd.  Boulàk,  \I,  p.  h-i  el  seq. 


souvenirs  du  coninierce  que  faisait  Damietle,  à  l'époque  niaïuelouke,  entre  la 
Grèce  et  la  mer  Roujje,  commerce  qu'a  ruiné  la  découverte  de  la  route  des 
Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ^'l 

La  ville  actuelle  présente,  par  l'architecture  de  ses  habitations,  analogues  à 
celles  de  Rosette,  et  par  le  nombre  de  ses  mosquées,  un  caractère  assez  original. 

Les  édifices  de  Damiette  peuvent  être  divisés  en  trois  catégories  : 

i"  Edifices  religieux  (une  grande  mosquée  d'Al-Moêni,  surmontée  d'un  dôme 
et  ornée  de  deux  hauts  minarets,  à  l'extrémité  sud  de  la  grande  artère  cen- 
trale, un  collège  de  l'époque  de  Kait-Bày,  la  Madrasat  al-Matboûlyyat,  à 
l'extrémité  nord  de  la  même  artèi'c,  une  soixantaine  de  mosquées  et  de  zàwyats 
de  moindre  importance); 

9"  Okels  (wakkâlat),  entrepôts  de  marchandises,  tous  de  l'époque  mame- 
loùke,  construits  très  solidement  en  grosse  maçonnerie  et  composés  de  deux 
corps  de  bâtiment  de  destinations  différentes  :  un  rez-de-chaussée  divisé  ordi- 
nairement en  chambres  avec  voûtes  en  ogive,  un  hall  central  et  un  ou  plusieurs 
étages  servant  d'habitation; 

3"  Edifices  civils,  ou  maisons  d'habitation,  à  deux,  trois  et  quatre  étages, 
quelquefois  d'une  très  grande  hauteur,  avec  une  cour  donnant  sur  la  rue  (type 
des  maisons  de  Rosette  (■^)). 

La  situation  de  ces  édifices,  pour  la  jdupart  d'épor[ue  mameloùke,  mais  en 
tous  cas  postérieurs  à  la  période  que  nous  étudions,  ne  peut  nous  apporter 
aucun  renseignement  sur  la  question  qui  nous  occupe.  La  région  oli  nous 
soupçonnons  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  est  au  nord  de  la  Damiette 
actuelle,  dans  un  faubourg  appelé  Djabaneh. 

Un  grand  cimetière  occupe  la  plus  grande  ])artie  de  ce  faubourg  habité 
d'ailleurs  par  une  population  d'aspect  misérable.  Les  tombes  occupent  un 
emplacement  égal  à  la  moitié  de  la  ville  actuelle.  Elles  se  pressent  autour  de 


*'^  [ïliislorion  Klialil  Dliàhiry  nous  a  laissé  ua  mamâlik ,  éà.  Ravaissp,  p.  09,   i\h  et  seq. ,  et 

i-appoit  sur  le  cointneice  de  Damiette  et  d'Ale-  Hevd,  Histoire  du  commerce  du  Levant  nu  moijen- 

xandrie  avec  lai épul)li(|ue  (le Venise,  à  Tépoque  âge,  traduit  par  b'urcy  Heynaud,  II,  p.  Sy  et 

uiameloiike.   Le  trafic   de  Damiette  a  été  ruiné  seq. 

surtout  au  cours  du  dernier  siècle,  lors  du  perce-  *    <-'  Sur  les  maisons  de  Rosette,  cf.  le  Bulletin 

ment  du  canal  Maliiuoudych,  d'Alexandrie  au  du  Comité  de  Conservation  des  Monuments  de  l'art 

Nil.    (if.    Klialil     Dliàriry,    Zouhdat   Kachf  oui-  rtmie,  fasc.  XVI,  pi.  1  à  10. 
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la  grande  Mosquée  el  du  loiubeau  d'Aljoù  l-Ma'Atî  ' .  Celle  Mosquée  est  la 
Djâmi'  de  l'ancienne  Damielle.  Makrîzî  lui  a  consacré  une  assez  lonfjuo  notice 
dans  le  chapitre  de  ses  Khilat  qui  parle  de  Damiette^'^l  Construite  lors  de  la 
pnse  de  Tamiatis  par  les  Arabes  au  temps  de  'Amroù  ibn  Al-'As,  elle  est  un 
des  deux  plus  anciens  sanctuaires  de  l'isbhn  en  P^gypte,  aussi  a-t-elle  été  un 
but  de  pèlerinage  depuis  les  premiers  temps  de  la  domination  musulmane. 
A  l'époque  des  Croisades,  elle  a  été  transformée  plusieurs  fois  en  église  par 
les  Croisés  vainqueurs,  puis  rendue  au  culte  musulman,  après  le  départ  des 
Francs.  Vers  la  fin  du  xni''  siècle  de  notre  ère,  un  ascète  du  nom  de  Chaîkli 
Fatah,  venu  du  Magrib,  élut  domicile  dans  cette  Mosquée  et  la  répara.  C'est 
lui  qui  donna  son  surnom  d'Aboù  1-MaVdî  à  cette  Mosquée  et  qui  fut  enseveli 
dans  le  tombeau  contigu  au  mur  de  derrière  de  la  Mosquée. 

L'édifice  est  actuellement  abandonné  et  dans  un  très  grand  état  de  délabre- 
ment, mais  le  tombeau  est  un  but  de  pèlerinage  très  fréquenté -^l 

La  Mosquée  d'Aboû  1-Ma'âtî  a  la  forme  d'un  vaste  quadrilatère  d'environ 
deux  cents  mètres  de  côté.  La  porte  d'entrée,  au  nord-ouest,  est  située  au  fond 
d'une  galerie  soutenue  par  quelques  colonnes;  elle  est  surmontée  d'un  minaret 
qui  nous  a  paru  d'époque  mameloiike.  Une  colonnade  semblable  à  celle  de  la 
Mosquée  de  'Amroù  à  Fostut  occupe  le  tiers  environ  du  quadrilatère,  les  deux 
autres  tiers  étant  une  vaste  cour.  Une  seule  inscription  koùlique  à  demi  elfacée, 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  constate  la  restauration  de  l'édifice  en  l'an  5oo 
de  l'hégire  (1107  J.-C.)  (*l 

Au  nord-ouest,  et  à  cinq  ou  six  cents  mètres  de  la  Mosquée,  on  remarque 
des  monticules  de  décombres  analogues  à  ceux  qui  entourent  le  Caire  à  l'est 
et  au  sud.  Ils  s'étendent  sur  une  longueur  de  deux  cents  mètres  et  paraissent 
recouvrir  une  fraction  d'enceinte  fortifiée.  Les  tombes  musulmanes  ne  s'éten- 
dent pas  jusque-là  et  les  Koms  sont  déserts;  seuls,  quelques  ouvriers,  qui 
travaillent  aux  fours  à  chaux,  se  sont  creusé  des  cellules   sur  le   versant 


r 

'*'  Mot  à  mot  (fie  père  des  donneurs  n  surnom  tion   lopographlque  et   historique  de  l'hifi/pte   de 

donne  au  Chaîkh  Falah;   c'est  ce  nom  que  le  Makim,dans\es  Mémoires  de  la  Mission  archéolo- 

P.  Jullien  a  entendu  prononcer  Hatah  ou  Matah  pque  française  au  Caire,  1.  X\  II.  p.  66a  et  seq. 
et  qu'il  a  pris  pour  Fatah.  Cf.  R.  P.  M.  JuLLiEN,  ^^'  Cf.    Bulletin   du    Comité   de    Conservation, 

L'Egypte,  p.  171.  fasc.  IV,  78'  rapport. 

'"^  Â/uW,  I,  p.  2 13  et  seq.  ;BoDRiANT,  Descnp-  '*'  Cf.  Makrîzî.  op.  cit. ,  I.  p.  ûùlt. 
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opposé  à  la  \ille.  A  la  surface  dos  Koms,  on  trouve  des  IVaguients  de  poteries 
arabes  anciennes. 

Le  terrain  est  connu  dans  la  région  sous  le  nom  de  Da/jr  ad-Damm  —  la 
nier  de  sang  —  en  souvenir  des  combats  cjue  s'y  seraient  livrés  cbrétiens  et 
musulmans,  et  l'opinion  généralement  admise  cbe/  les  babitants  de  Damiette 
est  que  ces  monticules  recouvrent  les  anciens  murs  de  la  ville.  On  les  appelle 
aussi  Tell  el-Adljm  —  colline  des  ossements  —  et  tout  près  de  là  on  montre  les 
restes  d'une  enceinte  dite  Homn  Ach-Chonhàdd  —  enclos  des  martyrs  — 
construction  qui  paraît  plutôt  dater  d'une  époque  très  rapprocbée  de  nous  '^l 

En  continuant  dans  la  direction  du  nord,  on  trouve  une  plaine  cultivée 
s'étendant  en  longue  bande  entre  le  Nil  et  le  lac  Menzaleb  qui  se  resserre  près 
du  fleuve.  A  cinq  kilomètres  environ,  Gliaîkb  Dirgàm  est  le  seul  édifice  pré- 
sentant quelque  caractère  d'ancienneté,  bien  qu'il  soit  postérieur  à  la  période 
mameloûke.  A  neuf  kilomètres  de  Damiette  et  à  sept  kilomètres  de  la  mer  se 
trouve  le  village  assez  ancien  d'Ezbet  el-Bourg  ou  El-Ezbeb. 

Sur  la  rive  gaucbe  du  Nil,  la  forêt  de  palmiers  appelée  Sindmjyeh,  vis-à-vis 
de  Damiette,  se  prolonge  jusqu'à  mi-cbemin  de  la  mer.  Une  vaste  plaine 
sablonneuse  lui  fait  suite  et  la  végétation,  de  plus  en  plus  clairsemée,  finit  par 
disparaître  complètement  pour  faire  place  à  la  plage  de  Ras  el-Barr.  A  l'excep- 
tion de  deux  fortins  de  construction  récente,  on  ne  trouve  sur  cette  rive  aucun 
vestige  de  construction  ni  aucun  monticule  de  décombres  depuis  Damiette 
jusqu'à  la  mer.  L'importance  du  trafic  de  Damiette  a  beaucoup  diminué,  comme 
nous  l'avons  dit  au  commencement,  depuis  l'époque  mameloûke.  Un  dernier 
coup  lui  a  été  porté  par  l'ouverture  du  canal  Mabmoudieb,  qui  a  fait  d'Alexan- 
drie  le  premier  port  de  l'Egypte,  L'ancien  port  de  Damiette  n'existe  plus  :  les 
bateaux  marchands,  qui  remontaient  autrefois  le  Nil  jusc|u'à  Damiette,  sont 
obligés  de  s'arrêter  à  présent  au  lieu  dit  Boghâz  (embouchure)  près  d'Ezbet  el- 
Bourg,  par  suite  de  la  construction  récente  d'une  digue  (^sadd^  à  quelques  kilo- 
mètres en  aval  de  Damiette  ^^^. 


'''  Cf.  R.  P.  M.  hi.hiEji,  L'Egypte,  p.  171.  d'une  trentaine  d'années  à  celle  conslruclion. 
Le  mur  que  l'on  de'signe  sous  ce  nom  paraît  plu-  '"'  Depuis  la  rédaction  de  ce  rapport,  nous 
tôt  avoir  été  construit  pour  enclore  des  pro{)riétés;  avons  constaté,  pendant  un  second  séjour  à 
les  habitants,  d'ailleurs,  n'ont  pu,  en  rappiochant  Damiette,  que  la  digue  avait  été  détruite  et  re- 
leurs souvenirs,  assigner  une  ancienneté  de  plus  construite  plus  au  sud,  en  amont  de  Fareskoiir, 
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JjOI's  de  l'cxpédjlion  d'EgypLe,  il  (ixistail  encore  sur  l;i  ri\(;  ijnuclie  du  Nil, 
vis-à-vis  d'el-Ezbeh ,  deux  vestiges  d'ouvrages  fortifiés  datant  |)ïf)f)a})lpriient  fie 
l'époque  manicloûke.  Ces  ruines  sont  disparues  et  les  recherches  (jue  nous  avons 
laites  pour  en  retrouver  les  traces  n'ont  pas  abouti. 

Le  lac  Menzaleh  s'étend  à  l'est  de  Daniiette,  jusqu'au  canal  de  Suez.  La  hande 
de  terre  qui  le  sépare  du  fleuve  s'élargit  à  hauteur  de  Dauiiette  jusqu'à  lornier 
un  ilôt  d'environ  quatre  kilomètres  de  diamètre.  Lne  route  mène  de  Damietle 
au  bord  du  lac,  à  quatre  kilomètres,  à  67m/ aw-A'oM.sam (le jardin  des  Chrétiens), 
où  se  trouve  un  port  de  pêche  d'où  l'on  expédie  dans  toute  TEgvple  le  poisson 
du  lac.  A  deux  kilomètres  au  nord,  une  presqu'île  s'avance  au  milieu  du  lac, 
couronnée  par  un  village  de  pécheurs,  Cliaikh  Chalâ. 

Chaîkli  Ghatâ  fut  autrefois  un  petit  port  et  un  centre  industriel  fort  actif. 
Makrîzî  lui  consacre  une  assez  longue  monographie ''l  D'après  les  géographes 
et  les  voyageurs  arabes,  Glialà  était  le  centre  de  fabrication  des  étoiles  pré- 
cieuses dites  Chatâwyat.  Cette  industrie  est  disparue  depuis  longtemps.  Quelques 
misérables  huttes  de  pêcheurs  entourent  la  Mosquée  et  le  tombeau  de  Chaîkh 
Chatà,  l'un  des  premiers  conquérants  de  la  Basse-Egvpte,  au  temps  d  "Amroù, 
qui  entreprit  la  conquête  de  Tennis  et  de  Damiette  à  la  tète  d'une  poignée  de 
musulmans. 

Le  village  de  Chatà  paraît  avoir  été  sur  le  bord  du  lac  Menzaleh;  mais 
les  eaux  se  sont  retirées  jusqu'à  une  distance  d'au  moins  cinq  à  six  cents  mètres. 
Le  volume  d'eau  du  lac,  dans  ces  paiages,  est  d'ailleurs  très  peu  considérable. 
Sa  plus  grande  profondeur  sui"  la  cote  ouest  et  sud  est  de  o  m.  Oo  cenL  à 
0  m.  -76  cent.;  les  pêcheurs  font  usage  de  bateaux  à  fond  plat  <|ui  sont  souvent 
arrêtés  par  les  plantes  aquatiques  ou  par  les  aspérités  du  sol. 

Après  avoir  donné  une  vue  générale  de  la  région  de  Damiette,  telle  quelle 
est  actuellement,  nous  allons  aborder  quelques-uns  des  problèmes  cpii  on! 
occupé  déjà  plusieurs  historiens  et  géographes  et  qui  ont  été  pour  nous  le  sujet 
d'une  étude  minutieuse.  Mais,  auparavant,  nous  allons  donner  en  quel([ues 
lignes  un  historique  des  études  tentées  dans  cette  direction. 

''*  Khitnt,   l,  p.   996;  BouRiANT,  0/).  ci'f. ,  p.  ()6G. 
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Le  premier  voyageur  qui  ait  essayé  de  retrouver  remplacement  de  l'ancienne 
Damiette  est  Savary  qui,  dans  ses  Lettres  sur  l'Egypte  publiées  en  1786,  plaça 
l'ancienne  ville  àEzbet  el-Bourg,  à  neuf  kilomètres  au  nord  de  Damiette.  Cette 
opinion  fut  adoptée  sans  contrôle  par  Michaud^'^  et  par  Reinaud  (-^  bien  que 
Hamaker,  dans  une  intéressante  dissertation  publiée  en  1 828  (^),  ait  reconstitué, 
d'après  Makrîzî  et  les  auteurs  arabes,  un  plan  approcbé  de  la  région  de 
Damiette  à  l'époque  des  Croisades,  soutenant,  avec  beaucoup  d'apparences  de 
raison,  la  proximité  de  l'ancienne  Damiette  avec  la  nouvelle.  Les  géographes 
qui  décrivirent,  au  cours  du  dernier  siècle,  le  Delta  de  l'Egypte,  Malte-Brun, 
Cortambert,  Reclus,  Lsambert,  reproduisirent  sans  les  mettre  en  doute  les 
conclusions  de  Savary  et  de  Michaud.  Actuellement  encore,  la  carte  des  Domaines 
de  l'Etat  égyptien  porte  l'indication  rr Tamiatis ii  à  l'embouchure  du  Nil,  mais 
plutôt  sur  la  rive  gauche.  Le  P.  JuUien^^^  est  un  des  premiers,  parmi  les  écri- 
vains contemporains,  qui  aient  fait  justice  de  cette  affirmation  sans  fondement 
et  qui  aient  situé  l'ancienne  Damiette,  conformément  à  l'opinion  de  Hamaker, 
un  peu  au  nord  de  la  nouvelle,  mais  contigiie  à  celle-ci.  Cette  opinion  com- 
mence à  prévaloir  parmi  les  géographes;  elle  a  été  adoptée  par  le  rédacteur 
du  tome  I*'''  du  Recueil  des  Historiens  orientaux  des  Croisades;  nous  nous  sommes 
appliqué,  pendant  notre  séjour  à  Damiette,  à  réunir  et  à  contrôler  les  indices 
qui  militent  en  sa  faveur. 

Nous  dirons  d'abord  que  nous  n'avons  trouvé  à  Ezbet  el-Bourg,  ni  aux  envi- 
rons de  ce  village,  aucun  vestige  datant  de  l'époque  des  Croisades.  Les  deux 
ruines,  à  demi  enfouies  dans  le  sable,  signalées  par  la  Description  de  FEgyple, 
et  aujourd'hui  disparues,  ne  sont  probablement  que  des  fortins  datant  de 
l'époque  turque. 

Il  en  est  de  même  de  la  rive  gauche  du  Nil,  où  s'étend  la  forêt  de  palmiers 

''*  Histoire  des  Croisades,  éd.  l^on'piûai,  i  Six  i ,  cisque   adoersus   Dimyathatn  ah  A.    C.   joS  ad 

t.  in,  p.  3i3  et  seq.  isùi  susceptis,  Leide,  1828 

'^'  Bibliothèque  des   Croisades,   l.  IV   (Chro-  '^'  Op.  cit.,    page   168    et  seq.  et  Note   sur 

niques  arabes),  p.  388  et  seq.  l'emplacement  de   l'ancienne   Damiette,    dans   le 

'^'   Commcntatio  ad  locum  Takyoddini  Ahmedis  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,    1886,   page  72 

Al~Malcrizii,  De  Expeditionibus ,  a  Grœcis  Fran-  et  seq. 


de  Sinânyyeli.  Nous  n'avons  remarqué  sur  celle  n\(t,  depuis  Dauiielle  jusqu'à 
la  mer,  aucune  ruine,  aucun  monticule  de  décombres  permettant  de  soup- 
çonner l'existence  d'anciennes  constructions.  Les  auteurs  arabes,  d'ailleurs, 
s'accordent  à  placer  l'ancienne  Daiuiette  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  entre 
celui-ci  et  le  lac  Menzaleb.  Nous  allons  passer  en  revue  les  descriptions  qu'ils 
font  de  cette  ville. 

Il  nous  faut  d'abord  diviser  ces  écrivains  en  deu\  catégories  :  ceux  qui  ont 
été  contem|)orains  de  l'ancienne  Damiette  et  ceux  qui  n'onl  connu  ([ik;  la 
nouvelle. 

Parmi  les  premiers,  ceux  dont  les  écrits  sont  antérieurs  au  \if  siècle,  ne 
donnent  que  peu  de  renseignements  sur  Damiette.  11  Faut  arriver  jus^pTà 
Yakoût  pour  trouver  une  description  intéressante  de  cette  ville.  D'après  Yàkoùt''^ , 
Damiette  est  une  ancienne  ville  entre  Tennis  etMisr,  sur  un  angle  («j^ij)  entre 
la  mer  Méditerranée  (mer  de  Roum)  et  le  Nil.  Le  Nil  se  jette  dans  la  mer 
au  nord  de  Damiette,  à  un  endroit  appelé  Al-Oucbtoùm,  ^Jji%:i}].  Sur  ses  rives 
se  trouvent  deux  fortins  (bourdj,  ^y)  reliés  par  une  cbaîne  de  fer  afin  d'inter- 
dire l'entrée  et  la  sortie  du  fleuve  aux  bateaux  qui  n'y  sont  pas  autorisés.  Avant 
d'arriver  à  Damiette,  on  rencontre  un  canal  qui  part  du  Nil  et  se  dirige  dans 
la  direction  sud-est,  idxJiJi  ca.«w,  jusqu'à  Tennis.  Cette  dernière  ville  est  dis- 
tante de  Damiette  d'une  journée  de  marcbe.  Au  point  de  vue  bistorique, 
Yâkoùt  note  : 

En  938  de  l'bégire,  sous  le  gouvernement  de  'Anbasat  ibn  Isbàk  Ad-Dabby, 
une  incursion  des  Grecs  qui  s'emparent  de  Damiette,  puis  se  retirent  à  Tennis; 
peu  de  temps  après,  un  ordre  d'Al-Moutawakkil  ordonnant  la  construction  de 
la  forteresse  de  Damiette  qui  reste  aux  mains  des  Musulmans  jusqu'à  Dlioii 
1-ka'dat  6 1 A ,  époque  à  laquelle  les  Francs  apparaissent  et  combattent  Al-Maiik 
al-'Adil,  qui  était  descendu  à  Baîsân  et  qui  s'enfuit  jusqu'à  Khisfîn. 

De  Safar  6i5  à  Cba'bân  6i6,  un  retour  offensif  des  Francs  qui  se  retirent 
d'eux-mêmes. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Kazwînî  (-'  nous  donne  des  renseignenu^nls 
identiques  sur  Damiette.  Nous  avons  même  de  fortes  raisons  de  croire  que  l'un 
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'■'  Mou'djatn  nl-Bouldrn,  II,  p.  Goa   et  seq.  —  <^'  El  Kazwini's  Kosnioffraphie ,  éd.  \N  iisloufeld , 
II,  p.  l'jg. 
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des  deux  textes  est  copié  sur  l'autre,  ou  que  tous  deux  proviennent  d'une  même 
source.  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons  des  passages  entiers  identiques,  mot 
pour  mot,  à  Yâkoût. 

Kazwînî  remarque,  comme  Yâkoùt,  que  le  Nil  a  cent  coudées  de  largeur  à 
Damiette  et  qu'il  est  fermé  par  une  chaîne  de  fer  entre  deux  fortins.  11  a  même 
copié  inexactement  la  plirase  suivante  de  \àkoût  :  ^siir  son  mur  d'enceinte  se 
trouvent  des  corps  de  garde  et  des  postes  C^i,  interprétant  l»b;  dans  le  sens  de 
rr couvents  et  remplaçant  ,j*.;lai  par  (j*.^î»x*  (collèges),  ce  qui  lui  fait  dire  une 
absurdité.  La  notice  historique  qu'il  donne  sur  Damiette  est  incomplète.  Il  dit 
seulement  que  les  Francs  arrivèrent  en  bateau  jusqu'au  mur  de  Damiette  et 
s'en  emparèrent  sous  Al-Malik  Al-Kâmil.  Celui-ci,  informé  de  cet  événement, 
vint  faire  le  siège  de  la  ville,  bâtit,  à  cet  eftét,  une  seconde  cité,  à  côté  de 
Damiette,  avec  marchés,  bains,  etc.  et  continua  le  siège  jusqu'à  ce  qu'il  s'en 
empara,  faisant  de  nombreux  prisonniers.  On  reconnaît  aisément  ici  la  fonda- 
tion de  Mansoûrat  par  Al-Malik  al-Kâmil  en  616,  bien  que  cette  ville  ne  soit 
pas  à  proximité  de  Damiette,  comme  le  dit  Kazwînî. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  l'ouvrage  de  Kazwînî,  c'est  la  carte 
du  lacMenzaleh  —  Bouhaîrat  Tennis,  j*.aJo  ij^^  —  annexée  à  la  notice  sur  l'île 
de  Tennis,  ,jmaxj  »jiy^  ^'^-  Le  lac  (Bouhaîrat)  remplit  le  milieu  de  la  carte;  il 
est  ovale  et  contient  l'île  de  Tennis,  ronde,  en  son  mdieu.  Une  longue  bande 
convexe  représente  le  rivage  de  la  mer,  avec  l'inscription  suivante  :  J0U.Î  wJI 
Jifiilij^i^  ij-tf^^  (J.O  ;  à  droite,  une  ouverture,  j^\  ^,  à  gauche,  une  autre 
ouverture  avec  l'inscription  lojj>j^\  ^,  embouchure  de  Farmâ,  la  carte  étant 
retournée.  La  côte  d'Egypte  est  ligurée  par  une  courbe  concave  avec  une 
échancrure  à  droite  pour  indiquer  le  lit  du  Nil,  se  jetant  dans  le  lac,  juste  à 
l'ouverture  dite^^^l  ^.  Sur  la  rive  droite  du  Nil,  dans  le  triangle  qui  s'avance 
entre  le  Nil  et  le  passage  de  mer  se  trouve  l'inscription  li>U>oi,  Damiette.  Cette 
ville  est  donc  représentée  sur  une  presqu'île  qui  s'avance  entre  le  Nd  et  la  mer, 
à  l'ouverture  qui  fait  communiquer  celle-ci  avec  le  lac  de  Tennis.  Il  est  vrai 
que,  la  carte  étant  retournée,  Damiette  se  trouverait  sur  la  rive  opposée  au 
lac,  c'est-à-dire  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  ce  qui  est  inexact. 

Kazwînî  et  Yâkoût  sont  les  premiers  géographes  qui  placent  Damiette  sur 


caLbL;^  }  O";'-^  U_j^-«  (J^,  Yàkoùt,  loc.  cil.  —  ^^^  Op.  cit.,  p.  1 18. 


un  promontoire  (io^ij)  entre  le  iNil,  h)  nier  et  le  lac  (j«;  Tennis.  Jiisf|ne-ià,  on 
avait  l'habitude  de  présenter  Damiette  comme  une  ile  occupant  le  bassin  occi- 
dental du  lac  de  Tennis,  tandis  que  l'île  de  Tennis  en  occupait  le  bassin 
oriental. 

cfDans  laRouliaîrat  Tennis,  dit  Al-lstaklirî^'^  (vers  3/io  béjjire  =  951  J.-C.) 
il  y  a  des  villes  semblables  à  des  îles,  que  le  lac  entoure  et  où  l'on  ne  peut 
parvenir  qu'en  bateau.  Parmi  les  ])lus  connues  de  ces  villes  se  trouvent  Tennis 
et  Damiette;  ce  sont  deux  villes  sans  cultures  ni  troupeaux,  9^^  ^  «.^j  il,  et  c'est 
là  (|ue  l'on  trouve  les  plus  riches  vêtements  de  l'Egypte.  ti 

Effectivement,  Damiette  et  Tennis  étaient,  à  l'époque  la  plus  florissante  de 
l'Egypte  arabe,  des  centres  industriels  renommés  pour  la  fabrication  des  étoffes 
précieuses  que  l'on  commandait  pour  la  cour  des  khalifes.  Ce  fait  est  attesté, 
non  seulement  par  tous  les  géographes  et  les  voyageurs  contemporains  de  l'an- 
cienne Damiette,  y  compris  Nassiri  khosrau^-',  mais  encore  parlbn  Doukmàk 
et  Makrîzî  qui  écrivaient  à  l'époque  mameloûke. 

Al-Istakhrî,  à  l'appui  de  son  texte,  donne  un  dessin  où  il  représente  le  lac 
de  Tennis  comme  un  demi-cercle ,  le  Nil  se  jetant  dans  le  lac  perpendiculairement 
au  diamètre  et,  de  chaque  côté  du  lac,  deux  îles  rondes,  Damiette  et  Tennis. 

L'expression  ft^i)^  e.^^i)  asans  cultures  ni  troupeaux  (^N  est  reproduite  dans 
les  géographes  postérieurs  ù  Al-lstakhri  qui  l'auront  copiée  dans  quelque 
manuscrit  antérieur.  Remarquons  à  ce  propos  que  cette  description  forme  un 
contraste  frappant  avec  celle  que  l'on  pourrait  donner  actuellement  de  la  région 
de  Damiette  qui  est  d'une  extraordinaire  fertilité,  bien  plus,  avec  celle  qu'en 
donnait  Ibn  Doukmàk  au  vm*=  siècle  de  l'hégire,  lorsqu'il  y  comptait  ])lus  de 
3 00  jardins  (*'. 

Ibn  Haukal  (867  hégire  =r  978  J.-C),  parlant  du  lac  de  Tennis,  s'exprime 
ainsi  :  ce  Dans  le  lac  se  trouvent  des  villes  comme  des  îles,  qu'entoure  le  lac 
sans  chemin  pour  y  parvenir  auti-ement  qu'en  bateau...  r,^^\  Parmi  ces  villes, 

<')  Bibliotheca  geographorum  nrahicorum ,  éd.  très  pauvre,  dëniidé,  qui  n'a  ni  champs  ensenien- 

De  Goeje ,  I ,  p.  5  9 .  ces  ni  troupeaux  à  traire.  Cf.  Lane's,  EngUsh  arable 

''^'  Sefer  Nameh ,   traduction  Schefer,  p.  110  Lexicon,  p.  1787.  coll.  III. 

ctseff.  ^*'  Ibn    Dolkmak,    Kitàb   al-Intisàr,    éd.    du 

'•'''  ^-.^  désigne  la  mamelle  des  animaux.  Cette  Caire,  V,  p.  80. 

expression  arabe  s'emploie  pourqualilier  un  pays  '*'  u^Jeu  JilJl  Jti-«  ^^os-»  L«_^  j  ij-^-'  »j^>*r) 


il  cite  Tennis,  Damielte,  Dabik,  Cliatâ,  Toûnat,  etc.  Dans  un  autre  passage, 
il  décrit  Tennis  et  Damiette  comme  deux  villes  sans  cultures  ni  troupeanx, 
deux  îles  entourées  à  l'onest  par  le  Nil  et,  sur  les  trois  autres  côtés,  par  la  mer. 

Al-Moukaddasî  (')  (^7^  hégire  =  986  J.-G.)  parle  de  deux  îles  dans  deux 
lacs,  dans  lesquelles  sont  Tennis  et  Damiette,  en  face  le  Hauf,  o^  pIjU. 

Seul,  Ibn  al-Fakili  al-Hamadhânî^'-^  place  Damiette  rrsur  la  mer  romaine 
occidentale  11. 

Il  est  curieux  de  constater  cette  croyance  des  géographes  des  quatre  premiers 
siècles  de  l'hégire  que  Damiette  était  située,  comme  Tennis,  dans  une  île  du 
lac  Menzaleh  ou  Bouhaîrat  Tinnis.  On  trouvera  cependant  que  cette  opinion 
n'est  pas  si  éloignée  de  la  vérité,  si  l'on  considère  la  situation  actuelle  de  Da- 
miette sur  un  promontoire  qui  s'avance  entre  le  fleuve  et  le  lac,  à  l'endroit 
précis  où  ce  promontoire  s'élargit  jusqu'à  occuper  un  espace  de  quatre  à  cinq 
kilomètres  de  largeur,  du  Nil  à  la  presqu'île  de  Chatâ.  La  bande  de  terre  qui 
rehe  Damiette  à  la  province  de  Dalikalyyeh ,  au  sud ,  est  très  étroite  ;  pendant 
l'inondation  même,  elle  pouvait  être  recouverte  par  les  eaux  et  Damiette  se 
trouvait  alors  isolée  au  milieu  d'un  lac.  C'est  ce  que  nous  indique  clairement 
le  moine  Bernard  dans  son  Itinéraire  à  Jérusalem '^'^^  : 

ff de  Maalla  transfretavimus  ad  Damiatem  (variantes  Amiamatem, 

Amiaten),  que  habet  ab  aquilone  mare,  ex  omnibus  autem  partibus  flumen 
Nilum  excepta  paucitate  terre,  i-) 

Le  moine  Bernard  traversa  le  Delta  d'Egypte  vers  l'an  870  de  notre  ère. 
On  voit  qu'à  cette  époque,  Damiette  était  un  ilôt  relié  à  la  terre  seulement  par 
une  étroite  bande  le  long  du  fleuve. 

Les  anciens  géographes  arabes  disent  d'autre  part  que  Damiette  était  sur  la  mer 
de  Roûm,  tandis  que  les  historiens  des  Croisades,  tant  orientaux  qu'occidentaux, 
représentent  les  navires  des  Francs  remontant  le  cours  du  Nil  jusqu'à  Damiette 
pour  faire  le  siège  de  cette  ville.  Nous  devons  donc  en  conclure  que  Damiette, 


ji*-Jl^  jjji— Jl  i  ill  W  13-:?*'='  ^^   1  d  ^  »y_s_â^l  '^'  Kiiàb  al-Boulddn  [Bibl.  géogr.  arab.),  V, 

'^^  Ihneranmn     Bernardi     Monachi     Franci 
Bibliotheca  geographorum  ai'nbicorum ,  éd.  î)e         (circa    870)    dans  les    Itinera    Hierosolymitana 
Goeje,  II,  p.  io3.  Cf.  aussip.  101.  publiés  par  la  Société  de  l'Orienl  latin.  I.  I, 

'"'  De  Goeje,  Bibl.  geogr.  arab.,  III,  p.  igS.        p.  3i3. 


située  à  l'origine  sur  la  mer,  se  trouvait,  à  IVîpoque  des  Croisades,  assez  éloign<^e 
du  rivage  maritime,  ({uoiqu'elle  fut  encore  un  port  assez  fr«''(jiienté,  sur  le  Nil. 
H  faut  attribuer  ce  changement  au  retrait  des  eaux  de  la  mer,  par  suite  du 
dépôt  des  alluvions  du  Nil,  qui  s'opère  sur  cette  cote  avec  une  rapidité  éton- 
nante. Depuis  l'expédition  d'Egypte,  les  atterrissements  du  fleuve  ont  gagné 
sur  la  mer  environ  1200  mètres  ^'l  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  <[U(t  Daniiette. 
aujourd'hui  à  seize  kilomètres  de  la  mer,  ait  été  sur  la  côte  il  v  a  douze  ou 
treize  siècles. 

II 

Les  renseignements  donnés  par  les  historiens  occidentaux  sont  en  parfait 
accord  avec  ceux  des  écrivains  arabes,  quant  à  la  situation  de  Damiette  à  pro- 
ximité de  la  mer.  Nous  nous  contenterons  de  citer  Guillaume  de  Tyr  qui  place 
Damiette  à  un  mille  seulement  de  la  mer  :  crDamiete  est  une  des  nobles  citez 
d'Egypte,  ancienne  moût  et  bien  assise  près  du  secont  bras  du  Nil,  là  ou  il  chiet 
en  mer.  Nequedent,  ele  est  loing  de  mer  entor  une  mile  (^In 

Un  document  beaucoup  postérieur  à  Guillaume  de  Tyr,  la  Devise  des  Chemins 
de  Bahiloine  paraît  calculer  la  même  distance  de  Damiette  à  la  mer.  r  L'entrée 
dou  flum  de  Damyate  :  sy  a  au  millieuc  dou  flum  la  Tour  de  la  Cosberye  qui 
est  bien  une  mile  de  Damyate,  qui  garde  le  passage  de  touz  les  vaissiaux  qui 
vont  et  viennent ^^^^.  Le  mille  de  la  Devise  pouvait  être,  il  est  vrai,  plus  grand 
que  celui  de  Guillaume  de  Tyr,  puisque  la  Devise  donne  comme  distance  de 
Damiette  à  Mansoùrat  sept  lieues  seulement,  tandis  qu'on  compte  actuellement 
une  quarantaine  de  kilomètres  entre  ces  deux  villes. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  tirer  de  la  Devise  pour  la  topographie  du  Delta  (*l 
Nous  nous  réservons  de  nous  étendre  plus  tard,  dans  une  étude  spéciale,  sur 
cet  intéressant  document  d'époque  mameloùke.  De  la  notice  donnée  ci-dessus, 


"'  R.  P.  M.  Ji'ïxiEN,  Op.  cit.,  p.  179.  critique  sur  ce  document  dans  tes  Archives  de 

''^'   Guillaume  de  Tyr  et  ses  continuateurs ,  texte  l'Orient  latin,  t.  Il,  p.  89  et  seq.  où  il  idenliiie 

français  publié  par  Paulin  Paris,  II,  p.  899.  les  lieux  cités  dans  la  Devise  avec  ceux  indiqués 

'■'^  Itinéraires  à  Jérusalem,  publiés  par  H.  Miche-  par  les  géo{]raphes  arabes  dans  la  Basso-Kgypie  ; 

lant  et  G.  Raynaud,  p,  9  43.  mais    plusieurs    points  intéressants    restent    à 

'''^  M.  Gaston  Schefer  a  déjà  publié  une  étude  élucider. 

Bulletin,  1902.  t» 
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nons retiendrons  seulemenl  la  mention  de  la  Toui-  de  la  Cosherve.  C  est  cette 
forteresse  qni  (jardail  l'entrée  du  fleuve  à  une  époque  déjà  ancienne,  antérieure 
même  à  la  première  tentative  des  Francs  sur  Damiette.  Nous  ignorons  encore 
à  quelle  époque  exactement  cette  Tour  fut  construite,  mais  les  récits  des  histo- 
riens sur  Dauiiette  nous  apprennent  que,  construite  avant  l'expédition  d'Amaury 
en  116^.  elle  existait  encore  après  la  destruction  complète  de  l'ancienne 
Damiette  sous  les  Mamelouks. 

Nous  reprenons  le  texte  de  Guillaume  de  Tyr  où  nous  l'avons  abandonné  plus 
haut  :  ff  Là  s'en  vindrent  nos  genz  par  terre,  la  veille  delà  feste  saint  Simon  et 
saint  Jude,  et  se  logierent  entre  la  mer  et  la  cité.  Iluecatendirent  leur  nés  qui 
avoient  le  vent  contraire  qui  ne  les  leissoit  venir  si  tôt.  Mes  au  tierz  jor  fu  la 
mer  apaisiée,  si  que  toute  la  navie  vint  avec  eus  et  s'aresta  près  de  la  rive  du 
Nil.  De  l'autre  part  du  flun  avoit  une  tor  fort  et  haute,  bien  garnie  de  genz 
armées  por  lui  deffendre.  Dès  celé  tor  jusqu'à  la  cité  avoit  une  chaiene  de  fer 
tendue  mont  grosse,  qui  tenoit  noz  genz  que  il  ne  poissent aler  d'il uec  encontre 
mont;  mes  de  Babyloine  et  du  Cahere  venoient  noz  genz  tout  deiivrement  en 
la  cité  (^^\ 

C'est  autour  de  cette  forteresse  que  se  livra  ce  terrible  combat  qui  décida  du 
sort  de  la  Croisade  de  Jean  de  Brienne.  D'après  les  auteurs  arabes ,  il  y  avait 
deux  tours  reliées  par  une  chaîne;  il  fallait  bien  en  efl"et  que  l'extrémité  de  la 
chame  aboutît  à  une  construction  placée  sur  la  rive  orientale.  L'armée  de  Jean 
de  Brienne  était  campée  sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  dans  le  Delta  propre- 
ment dit.  Le  siège  de  la  tour  de  la  Chaîne  dura  quatre  mois  pendant  lesquels 
les  Francs  tentèrent  plusieurs  assauts  en  dirigeant  sur  la  forteresse  de  gros 
vaisseaux  remplis  de  soldats  et  surmontés  de  tours  avec  ponts-levis.  Au  dire 
de  l'historien  des  Patriarches  d'Alexandrie  ^'^\  Ibn  Batrik  (Eutychius),  les 
Francs,  s'étant  rendus  maîtres  de  la  tour,  fermèrent  la  porte  qui  faisait  face 
à  Damiette  et,  du  côté  opposé,  construisirent  un  pont  de  bateaux  pour  rejoindre 
leur  camp.  Mais  ils  ne  détruisirent  pas  la  tour.  Les  récits  des  auteurs  arabes, 
l'historien  des  Patriarches  d'Alexandrie,  Ibn  Al-Athîr  et  Makrîzî  nous  repré- 
sentent bien  la  tour  ou  les  deux  tours  de  la  chaîne  fermant  le  Nil  à  hauteur 
de  la  ville.  D'après  Guillaume  de  Tyr,  la  chaîne  reliait  la  tour,  placée  sur  la 


(') 


Op.  rit.,  [).  33o.  —  <-'  BihUntheque  des  Ofoisndes ,  t.  IV,  p.  889  et  seq. 


rive  occidcnlalc,  à  la  cite.  H  laut  donc  supposer  (jik;  celle  loiir  iiiarquait 
l'emplacement  de  l'ancienne  Damiette  sur  le  fleuve.  Or  la  Devine  des  (Jhemins  de 
Babiloine,  rédigée  après  la  destruction  de  Damiette  et  contemporaine  \)iw 
conséquent  de  la  nouvelle  ville,  dit  (ju'il  \  a  bien  un  mill*;  (mtre  la  tour  de  la 
Cosberye  et  Damiette.  Cette  distance  d'un  mille  seulement,  entre  les  deux  cités, 
sera  conlirmée  par  la  suite. 

Le  texte  d'Ibn  Doukmâk^'^  nous  éclairera  sur  la  situation  des  deux  tours  de 
la  chaîne.  D'après  cet  historien,  un  peu  postérieur  à  l'an  Vy.'J,  il  y  a\nif  dr-iix 
bourdjs  (fortins)  élevés  au  milieu  du  Nil  et  reliés  par  une  chaîne  de  fei-  (jue 
l'on  fermait  chaque  nuit;  Damiette  se  trouvait  à  l'orient  de  ces  tours,  le  lac 
(Bouhaîrat)  ('-),  à  l'occident.  Le  mur  de  l'ancienne  \ille  lui  faisait  fac»*.  aJoliu. 
Lorsque  le  mur  fut  ruiné,  il  en  resta  un  bourdj  et,  sur  les  deux  côtés  du  hourdj , 
deux  grandes  chaînes  de  fer  qui  étaient  tendues  l'une  jusqu'au  murde  Damiette, 
l'autre  jusqu'au  mur  de  Bouhaîrat,  ij.f^\  yy^;  les  deux  chaînes  étaient  fermées 
et  il  était  interdit  aux  bateaux  francs  de  passer,  r  Le  bourdj,  ajoute  Ibn  Douk- 
mak,  a  été  ruiné  et  il  n'en  reste  plus  de  trace.  A  l'extérieur  de  ce  bourdj ,  du 
côté  occidental,  était  la  mosquée  Al-Barzakli,  ^;^i  »x^si'^«;  c'est  une  mosquée 
qui  a  un  minaret  mobile;  lorsque  quelqu'un  y  monte  et  le  secoue,  il  remue ^^'r. 
Makrîzî^''  parle  aussi  de  cet  oratoire,  mais  il  le  place  sur  le  bord  du  lac  de 
Damiette. 

Il  est  regrettable  que  la  mosquée  Al-Barzakh  soit  aujourd'hui  disparue.  Si 
nous  avions  pu  en  retrouver  les  traces,  elles  nous  auraient  marqué  la  limite  la 
plus  septentrionale  que  nous  aurions  pu  assigner  aux  bourdjs  de  la  chaîne ^^l 

Klialil  Dhâhiry  ('^^,  qui  écrivait  vers  l'an  83()  de  l'hégire  parle  aussi  du  château 


(')  Op.  cit.,  V,  p.  80. 

'"'  11  ne  peut  êlre  ([iieslion  ici  que  du  lac 
Bourlos,  j-Jj-J!  ».-^3^,  siUié  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil ,  dans  le  Delta. 

\i\  ÏXàj»  «J  J>.ain^  ^^  é))-^'    .Xap\.«  Vt*-"  *  Hl   >   {^y* 

Ibn  Doukmâk ,  ,^\  cayijàl  L<4j-(â}  L4J!  yL«Ji)l  ooœ 
V,p.  81. 

'"'  Khitat,  1,  p.  326;  BouRiAST,  Op.  cit., 
p.  667. 


'*'  Il  existe  actuellement,  sur  la  rive  {l'anche 
du  Nil,  vis-à-vis  l'exlréniité  sud  de  Daniielle. 
près  de  la  station  du  chemin  de  fer,  une  pelile 
mosquée  en  ruine,  surmontée  d'un  petit  minaret 
pointu,  connu  sous  le  nom  de  Chaikh  Barzakhi. 
Mais  la  situation  méridionale  de  cet  édillce  ne 
permet  pas  de  ridenlifier  avec  l'oratoire  dont 
parle  Ihn  Doukmâk. 

'*'  Trad.  Silvestre  de  Sacy  [Clirestomathie 
arabe,  II,  p.  7);  cf.  Zoubdat  Kachf  al-Mamàlik , 
éd.  Uavaisse,  p.  35. 
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de  la  chaîne,  mais  en  termes  qui  montrent  qu'il  ne  l'a  jamais  vu  et  qu'il  n'a 
fait  que  copier  un  texte  plus  ancien.  crEn  cet  endroit,  dit-il,  sont  deux  tours, 
bâties  l'une  dans  Damiette,  l'autre  en  face  de  celle-ci  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil.  Les  vaisseaux  qui  y  prennent  terre  passent  entre  ces  deux  tours,  aux- 
quelles est  attachée  une  chaîne,  afin  qu'aucun  bâtiment  ne  puisse  y  passer  sans 
avoir  obtenu  la  permission  du  commandant  de  la  place  i\  A  l'époque  de  Khalîl 
Dhàhiry,  la  ville  de  Damiette  était  déjà  florissante,  mais  ce  n'était  plus  celle 
des  Croisés  et  le  château,  s'il  existait  encore,  n'était  pas  dans  la  ville,  mais 
beaucoup  plus  au  nord,  à  l'emplacement  de  l'ancienne  cité. 

L'ancienne  Damiette,  aux  dires  d'Ibn  Doukmâk  et  d'Aboulfeda  ^^^,  était  une 
\ille  entourée  de  murs,  sur  les  bords  de  la  mer  de  Roùm,  à  l'embouchure  de 
la  branche  orientale  du  Nil.  Ses  rem])arts  et  sa  citadelle  avaient  été  élevés  en 
289  de  l'hégire,  sur  l'ordre  du  Khalife  'abbâside  Al-Moutawakkil. 

Les  auteurs  arabes  nous  ont  laissé  très  peu  de  renseignements  sur  ces  forti- 
fications; ils  se  contentent  de  nous  dire  que  sur  les  murs  étaient  des  corps  de 
garde  et  despostes.  Les  auteurs  occidentaux  sontplus  explicites.  D'après  eux,  la  cité 
était  entourée  d'un  triple  rang  de  murailles;  plusieurs  tours  surmontaient  cette 
enceinte,  projetant  des  projectiles  sur  les  assaillants;  parmi  celles-ci,  ils  nous 
nomment  la  tour  blanche ,  près  de  la  porte  de  Tennis  (■-^. 

ff  Damiette,  dit  le  Mémorial  des  Podestats  deReggio  ^^\  est  renfermée  par  deux 
murs  et  par  un  fossé  plein  d'eau  où  les  galères  peuvent  naviguer.  Elle  a  vingt- 
deux  portes  etest  entourée  de  quarante-deux  châteaux  qui  appartiennent  à  des 
émirs.  Elle  a  cent-dix  tours,  grandes  et  petites,  et  des  maisons  sans  nombre, 
mais  qui  ne  sont  pas  grandes n. 

Les  indications  que  nous  trouvons  disséminées  ça  et  là  dans  les  écrits  des 
chroniqueurs  nous  apporteraient  un  bon  appoint  pour  la  reconstitution  topo- 
graphique de  l'ancienne  Damiette. 

III 

La  destruction  de  cette  cité  eut  lieu  en  668  de  l'hégire  (1 1^0  J.-C).  Elle 
fut  rasée,  de  l'avis  unanime  des  émirs  d'Egypte,  qui  voulurent  parla  éviter  un 

'"'  Trad.  Reinaud,  II  (1),  p.  160.  helti  sacri,    Genève    1879,    ^L    page     177). 

'"'   Fragmenlum  de  cnptione  Damiatee  [Quinti  ''    Bibliothèque  des  Croisades ,  t.  II.  page  690. 
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retour  odeiisit"  des  Francs  contre  Daniiette.  Makrizî  raconte  ces  é\énenients  en 
ces  termes  : 

ffLes  maîtres  du  royaume,  c'est-à-dire  les  Mamelouks  l)alirites,  tombèrent 
d'accord  pour  raser  la  \ille  de  Damiette,  où  ils  craijjnaient  une  seconde  des- 
cente des  Francs.  On  y  envoya  donc  des  cai-riers  et  des  manoniNres,  et  les 
remparts  furent  attaqués  le  lundi  18  Cha'hàn  6àH  et  démolis  conijjlètement; 
il  ne  resta  plus  rien  de  la  ville  (jue  la  moscjuée.  Vu  sud  de  l'emplacement 
primitif  on  bâtit  sur  le  rivage  du  l\il  des  paillottes  où  les  habitants  peu  valides 
s'établirent  et  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom  d'El  Menshieb.  Le  rempart  détruit 
avait  été  élevé  par  l'émii'  des  croyants  El-Moutavvakel  'ala  Allah  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Loj'sque,  après  le  meurtre  d'El  Melek  El  Mozalfei-  Qoullouz , 
El  Melek  El  Zahir  Beïbars  El  Bondoqdari  El  Salehi  se  fut  approprié  le  royaume 
d'Egypte,  il  expédia  de  Masr,  en  659,  un  grand  nombre  de  carriers  chargés 
d'obstruer  l'embouchure  du  fleuve  à  Damiette.  Ces  ouvriers,  avant  taillé  im 
grand  nombre  de  pierres  rondes  (  j^aj]^)  ''^  les  jetèrent  dans  la  branche  du 
fleuve  qui  va  se  déverser  dans  la  mer,  au  nord  de  Damiette  :  le  lit  du  fleuve 
se  rétrécit  d'autant  et  ne  permit  plus  aux  navires  d'arriver  jusqu'à  la  ville. 
Jusqu'à  présent,  il  en  est  toujours  ainsi,  et  les  grandes  barques,  venant  de  la 
mer,  ne  peuvent  y  pénétrer;  les  marcbandises  apportées  par  les  barques  soûl 
transbordées  dans  des  bateaux  spéciaux  au  Nil  et  que  les  gens  de  Damiette 
nomment  àesguermes  (fj)^  au  singulier  -^).Les  navires  de  mer  vont  s'arrêter 
à  l'extrémité  du  cap  qui  sépare  les  deux  endjouchuresdu  fleuve.  Aujourd'hui  les 
habitants  de  Damiette  prétendent  cjue  si  les  navires  de  mer  ne  peuvent  reinontei* 
le  fleuve,  c'est  qu'ils  en  sont  empêchés  par  nn  accident  de  terrain  qui  obstrue 
l'embouchure,  ou  par  un  amoncellement  de  sable  qui  s'est  formé  en  cet  endroit. 
Mais  c'est  une  explication  erronée  qui  a  pour  origine  le  grand  nombre  d'épaves 
des  navires  naufragés  qu'on  recueille  en  cet  endroit,  épaves  dont  ils  ignorenl 
l'origine,  ne  connaissant  pas  les  événements  qui  ont  eu  lieu.  Jusqu'à  présent 
encore,  l'entrée  du  fleuve  est  redoutable  aux  navires,  et  ceux  qui  s'v  perdent 
sont  nombreux  ^^)ti. 

Makrîzî  dit  que  la  nouvelh'  ville  fut  bâtie  au  sud  de  l'emplacement  primilii 

'^'  o*-?!j>  flans  Ibn  Donkniàk  (loc.  cit.).  —  '"'*  Tracl.  Boiiriant  (op.  cit.,  p.  65f)-H()o);  KliiUii .  I. 
p.  9.9.^-9.^ fi. 
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el  sur  le  Nil.  Ibu  Doukmàk  est  plus  précis.  D'après  lui,  la  nouvelle  Damiette 

fut  reconstruite  àproximité  de  l'ancienne  (^  c_yiJU)('l  C'est  aussi  l'expression 

employée  par  Aboulfeda.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'hésitation  sur  l'emplacement 

que  nous  devons  assigner  à  l'ancienne  Damiette. 

Aux  arguments  tirés  des  textes  relatant  la  reconstruction  d'Al-Mancliyyeli  et 

de  la  situation  assignée  par  les  auteurs  aux  bourdjs  de  la  chaîne  à  un  mille 

environ  de  la  Damiette  actuelle,  nous  en  ajouterons  un  troisième,  plus  décisif 

encore  :  la  situation  de  la  Grande  Mosquée  de  Damiette,  encore  debout  au  nord 
de  la  ville. 

On  ne  saurait  douter  que  la  Mosquée  d'Aboù  1-Ma'âtî,  ou  Djdmi  Fatah,  n'ait 
été  l'ancienne  Djdmi'  de  Damiette,  Makrîzî  ^-\  qui  consacre  une  assez  longue 
notice  à  cet  oratoire,  dit  expressément  qu'il  fut  seul  épargné  lors  de  la  destruc- 
tion de  Damiette. 

Or  l'inscription  koùfique,  gravée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  et  rappelant 
la  restauration  de  l'édifice  en  l'an  5oo  de  l'hégire,  démontre  que  nous  sommes 
bien  en  présence  de  la  Mosquée  indiquée  par  Makrîzî  comme  l'ancienne  Djdmi, 
de  Damiette.  C'est  cette  Mosquée  qui  est  la  mestre  mahomerie  d'Olivier  Scholas- 
tique,  ornée,  d'après  lui,  de  six  vastes  galeries  et  de  cent-cinquante  colonnes 
de  marbre  et  surmontée  d'un  dôme  qui  surplombait  tous  les  édifices  de  la 


ville  (3) 


Le  roi  de  Jérusalem,  après  la  prise  de  Damiette,  la  convertit  en  église  qu'il 
consacra  à  la  Vierge  Marie;  c'est  laque  les  barons  et  les  prélats  se  réunirent  pour 
annexer  Damiette  à  la  couronne  de  Jérusalem.  Plus  tard,  lorsque  S*  Louis  se 
fut  emparé  de  Damiette,  il  alla  se  prosterner,  au  dire  de  Joinville,  dans 
cette  même  mosquée,  où  il  remercia  le  Ciel  de  la  victoire  qui  était  accordée  à 
ses  armes.  Le  pieux  roi  fit  ensuite  de  la  Djdmi'  une  Cathédrale  pour  le  nouveau 
diocèse  qu'il  voulait  créer  en  Egypte. 

Le  vénérable  oratoire,  depuis  longtemps  abandonné  des  fidèles,  reste,  à 
proximité  de  la  Damiette  actuelle ,  le  seul  témoin  des  luttes  gigantesques  qui 


^'^    (S^\  4î^l  *-iJ^t    ^JA  vr»-"-?    <^;>>^l  U-.«-j— j»  '"''    Kllitat,    l,     p.     9  95:    BoURIANT,     Op.    cit., 

^  ^^L4i_C^  JL.t>  hf  SjLs  »j^_jt_j  ^yjif  cio_^  p-  662  et  seq. 

Ibn  r^^^^Ju..^  ;^;>x^  ^^^1  S:  ff'^i  ;>-^i  ''  MicHAUD,  Op.  cit.,  III,  p.  344. 

Doukmàk,  V,  p.  81. 
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ont  illustré  à  jamais  ces  rives  lointaines.  Devant  lui,  au  noicl-ouest  et  jusqu'au 
Nil,  s'étendent  la  mner  de  sangi?  et  l' cr  enclos  des  martyrs 'i  :  c'est  ici  que  nous 
devons  situer  l'ancien  port  de  Damiette. 

IV 

A  quatre  kilomètres  à  l'est  de  Damiette,  à  trois  milles,  d'après  Yâkoùt^^^, 
se  dresse,  à  l'extrémité  d'un  promontoire  avancé  dans  le  lac  Menzaleh,  le  vil- 
lage de  Ghatâ,  ILaw  ou  ilLii,  misérable  bourgade  composée  de  huttes  en  bois 
serrées  autour  de  l'antique  mosquée  de  Chaîkli  Chata.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  ce  village  et  du  personnage  qui  lui  a  donné  son  nom.  Les  auteurs  arabes  font 
grand  cas  des  étoffes  Chatàvvyyatque  l'on  y  fabriquait.  Makrîzî,  qui  n'est  cepen- 
dant pas  éloigné  de  nous,  représente  encore  Ghatà  comme  une  ville  industrielle 
importante  ('^l 

D'après  Al-Moukaddasî^^),  Chatà,  village  habité  par  des  Coptes,  était  situé 
sur  le  lac  entre  les  deux  villes  (Tennis  et  Damiette). 

En  dehors  de  l'importance  qu'a  pu  avoir  le  village  de  Chatà  à  l'époque 
brillante  de  l'industrie  arabe,  importance  dont  le  souvenir  même  s'est  effacé, 
Chaîkh  Chatà  nous  intéresse  encore  par  le  r()le  qu'on  a  voulu  lui  attribuer 
pendant  la  période  des  Croisades.  C'est  là  que  M.  Gayet  (''  a  établi  l'emplace- 
ment des  campements  de  Jean  de  Brienne.  Le  raisonnement  par  lequel 
M.  Gayet  arrive  à  cette  conclusion  n'est  pas  convainquant.  Après  avoir  rapporté 
le  récit  de  Makrîzî  relatif  au  donjon  de  la  chaîne  et  an  mouvement  tournant 
de  Jean  de  Brienne,  par  le  canal  Al-Azrak,  jusqu'à  Boùrah,  vis-à-vis  du  camp 
musulman  d'Al-^Adilyyat  (et  non  vis-à-vis  des  campements  musulmans  de 
Menzaleh),  il  ajoute  : 

fr  Voici  donc  la  situation  bien  établie;  les  Francs  attaquent  de  front  le  bordj, 


''*  Mou'djam  al-Bonldàn,  III,  p.  988.  costumes  et  d'éloffes ,  trouvés  en  Egypte  au  cours 

<"'  Khitat,  1,   p.   926;   BoiRiANT,  Op.  cit.,  des  fouilles  exécutées  par  lui  en    1898-99,  et 

p.  666  et  seq.  exposés  au  Palais  du   Costume  de  l'Kxposition 

'•^'  De  Goeje,  Bihl.  geog.  nrab. ,  lit,  p.  9.09..  universelle  de  Paris  (1900).  M.  Gayet  y  donne 

'*'  Al.  Gavet,  Le  Costume  en  Egypte,  du  m'  quelques  détails  sur  les  lieux  où  il  a  opéré  des 

au  xviif  siècle,  Paris,  1900,  p.  69  et  seq.  Cet  fouilles  ou  des  sondages  et  notamment  sur  les 

ouvrage   est  le  catalogue   d'une    coUeclion    de  environs  de  Damiette  et  de  Chatà. 
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mais  celui-ci  esl  impi'enable.  Ils  adoptent  le  parti  le  plus  sage,  tourner  la  place. 
Us  font  une  brèche  à  la  côte,  de  façon  à  pénétrer  dans  leMenzaleh.  Ils  y  font 
passer  leui's  vaisseaux ,  et  investissent  Damiette.  Désormais  les  communications 
étaient  coupées  entre  celle-ci  et  Silsileli. 

rrCe  second  point  établi,  pas  besoin  n'était  d'être  stratégiste  pour  retrouver 
l'emplacement  des  campements  de  Jean  de  Brienne.  A  trois  kilomètres  de 
Damiette,  un  promontoire  s'avance  dans  lelacMenzaleli.  C'est  Cheikh  Chatah, 
avec  son  ancienne  mosquée,  et  le  tombeau  du  Cheikh,  qui,  aux  temps  de  la 
conquête  arabe,  s'était  en  620  emparé  de  la  ville.  Par  de  là,  sur  le  Menzaleh, 
l'archipel  du  Gheziret-ed-Dahab  —  les  îles  d'or  —  offrait  im  mouillage  sûr 
à  l'escadre.  Plus  loin  encore,  c'est  la  côte,  oii  la  brèche  ouverte  existe  tou- 
jours. Des  sondages  faits  à  Cheikh  Chatah  allaient  confirmer  ces  déductions;  des 
murs  épais  de  deux  à  trois  mètres  y  donnent  un  plan  parfait  d'enceinte  forti- 
liée.  Mais,  le  point  capital,  marquant  la  fouille,  fut  la  découverte  d'une  crypte, 
au  fond  de  laquelle  furent  retrouvés  de  précieux  spécimens  de  tapisserie, 
admirablement  conservés -n  ^'l 

Suit  la  description  de  la  crypte,  d'ailleurs  en  très  mauvais  état,  où  M.  Gayet 
a  retrouvé  des  fragments  de  cibormm  et  de  nappe  d'autel.  Mais  ce  dernier  ren- 
seignement n'a  pas  grande  portée,  puisque  M.  Gayet  lui-même  est  indécis 
s'il  faut  voir  rrdans  ces  panneaux  des  œuvres  orientales  ou  occidentales?  t»,  si 
les  costumes  trouvés  dans  la  nécropole  sont  byzantins  ou  croisés,  en  un  mot 
si  l'on  est  en  présence  d'un  ancien  campement  croisé,  ou  simplement  d'une 
chapelle  et  d'une  nécropole  coptes,  ce  qui  est  fort  probable  puisque  Chaîkh 
Chatà,  au  dire  de  Moukaddasî,  cité  plus  haut,  était  un  village  copte. 

D'ailleurs,  le  texte  de  Makrîzi  ne  parle  nullement  du  lac  Menzaleh.  D'après 
lui,  les  Croisés  étaient  campés  sur  la  rive  occidentale  du  Nil;  leTir  mouvement 
tournant  consista  simplement  à  creuser  un  canal  qui  faisait  communiquer  le 
Nil,  sur  sa  rive  gauche,  avec  la  mer,  et  dont  le  confluent  avec  le  fleuve  était 
en  amont  de  Damiette,  ce  qui  permettait  aux  assiégeants  de  prendre  la  ville 
par  le  sud.  Hamaker  a  parfaitement  compris  le  texte  de  Makrizî  ^-^  et,  en  lui 


'"'  Gayet,  Op.  cit.,  p.  67.  d'après  des  documents  arabes  et  annexée  à  sa 

•^'  Voir  la  carte  de  la  re'gion  de  Daniielle  à         dissertation  (o/>.  cil.). 
Tépoque  de  la  G"  croisade,  dressée  par  Hamaker 


—*>.(  89  )<^— 

donnant  une  interpnHalion  nouvelle,  M.  Gayet  s'est  laiss»;  aller  à  soutenir  une 
hypothèse  assurément  ingénieuse,  mais,  à  notre  avis,  dénuée  de  fondement. 

La  cote  occidentale  du  lac  Menzaleh,  comme  nous  l'avons  constaté,  est 
ù  peu  près  inabordahle,  la  profondeur  du  lac  étant,  dans  ces  pai-ages.  de 
o  m.  3o  cent,  à  o  m.  60  cent.  Les  habitants  n'y  naviguent  que  sur  des  harrpies 
j\  fond  plat  et  il  est  peu  probable  que  la  Hotte  des  Francs  ait  été  composée  de 
])âtiments  de  ce  genre.  On  objecterait  vainement  que  la  même  Hotte  traversa 
le  lac  Menzaleh  pour  assiéger  i'ile  de  Tennis  :  à  cet  endroit,  le  lac,  qui  commu- 
nique avec  la  mer  par  l'ouverture  appelée  Djamîl.  a  des  profondeurs  de  deux 
et  trois  mètres.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  le  bassin  occidental.  Actuellement, 
le  village  de  Ghaîkh  Chatà  est  même  éloigné  de  la  mer  de  près  de  (ioo 
mètres.  Il  serait  impossible  d'opérer  un  débarquement  de  ce  côté. 

Nous  avons  passé  en  revue,  dans  ce  court  rapport,  les  principales  questions 
que  soulève  la  topographie  de  la  région  de  Damiette  à  l'époque  des  croisades 
et  dont  l'étude  était  le  but  de  notre  mission.  Une  exploration  minutieuse  du 
lac  Menzaleh  et  de  la  région  de  Tennis  serait  le  complément  nécessaire  dune 
étude  de  ce  genre.  Nous  espérons  l'entreprendre  dans  une  prochaine  mission. 

Le  Caire,  le  9 a  mars  icjo'j. 

Georges  Salmon. 
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M.  PIERRE  JOIGI  ET. 


MM.  Grenlell  et  Hunt  ont  publié  la  première  collection  d'ostraka  provenant 
(lu  Fayoum^'l  Ceux  dont  on  va  lire  le  texte  ont  été  achetés  chez  un  marchand 
grec  de  Médinet,  mais  leur  contenu  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  origine  : 
ils  émanent  tous  du  trésor  ou  grenier  public  de  Théadelphie  et  ont  du  être 
ramassés  à  Hârit,  sur  les  ruines  du  village  antique. 

Ils  appartiennent  à  une  classe  de  documents  de  type  bien  délini ,  mais  d'in- 
terprétation difficile,  et  que  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  comparés  avec  raison 
aux  ostraka  de  Sedment,  publiés  par  M.  Wilcken--^;  mais  ni  cette  comparaison 
ni  les  indications  fournies  par  les  seize  exemplaires  (^'  que  les  éditeurs  anglaisent 
fait  connaître  n'ont  pu  les  amènera  une  explication  plausible  des  deux  groupes. 
Si  notre  série  ne  donne  pas  la  solution  du  problème,  elle  fournit  du  moins 
quelques  éléments  nouveaux. 

On  aimerait  d'abord  à  la  dater  avec  certitude.  Nos  vingt-six  ostraka  font  tous 
mention  d'un  même  personnage  qui  porte  le  titre  d'exégète  d'Alexandrie  et 
le  nom  illustre  d'Appien.  Or,  dans  la  préface  de  son  histoire  romaine.  Appien 
nous  apprend  qu'il  était  d'Alexandrie,  et  qu'avant  de  venir  à  Rome  exercer  la 
profession  d'avocat,  il  avait  occupé  les  premières  charges  dans  sa  patrie  : 
eîs  Ta  TTpcôTa  rjxwv  èv  rrj  irarpiSi  ('),  dit-il  lui-même  en  des  termes  qui  peuvent 
très  bien  désigner  la  dignité  d'exégète,  d'après  Strabon,  la  plus  haute  magis- 

'"'  B.  Grenfell,  A.  Hunt,  D.  Hogartii',  Fayàm  ''*  Wilcken,  Griesch.  Ostr.,  II,  n°'  1091-1  i-jô, 

Towns   and    tlieir   papyri,    Egypt    Exploration  p.  986-291. 

Fund,    Greco-roman    Branch,    London,     1900,  '''  Grenfell-Hi  nt,  op.  cit.,   ost.  n"  3  4-4o, 

p.  817-332.  En  1899,  Wilcken  ne   connaissait  p.  327-33o. 

pas  d'ostraka   du    Fayouni  ;    voir     Griechiesche  **'  Appian,  Proewi.  i5  :  tjV  Ss  «wf  Taûra  o-tirs- 

ostraka,  t.  I,  p.  t?2-23.  La  rareté  de  ces  monii-  ypai^a,  ttoAXo*  fzsv  ïaoiai,  xai  olvtos  -npoé^vy^, 

ments  dans  cette  province  a  été  diversement  ex-  (T0L(^é<7Tepov  h's'nrsw  ÀTnriii'os  ÀXs^arSpsii»  ^l's 

pliqiiée,  voir  Grenfell-Hunt,  op.  cit.,  p.  46.  ri   Trpwra   t/jkcûv   sv   t-Tj   -rrarp/Si  xai    S(xa>    év 
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trature  de  la  cité  f''.  Selon  toute  probabilité  (-',  Appieii  vivait  au  n''  siècle  et 
écrivait  sous  le  règne  de  l'empereur  Antonin.  Ce  serait  une  séduisante  bypo- 
tlièse  que  de  retrouver  rbisloricn  dans  Yexégèle  de  nos  ostraka,  mais  une 
hypothèse  favorisée  seulement  par  une  identité  de  nom  qui  pourrait  bien  être 
accidentelle.  En  elïet,  le  souverain  régnant  n'est  jamais  nommé  dans  nos 
ostraka  et  des  considérations  d'ordre  paléographique  nous  porteraient  plutôt 
à  leur  assigner  une  date  plus  récente.  A  ce  point  de  vue,  il  est  facile,  comme 
nous  l'avons  fait  plus  bas,  de  les  diviser  en  plusieurs  groupes,  mais  partout 
l'écriture  semble  présenter  les  caractères  de  la  fin  du  \f,  ou  plutôt  même  du 
ni^  siècle.  11  ne  faudrait  pas  exagérer,  il  est  vrai,  la  rigueur  de  conclusions 
tirées  d'un  examen  de  l'écriture  et,  quand  il  s'agit  d'ostraka,  le  petit  nombre 
de  fac-similé  publiés  rend  toute  comparaison  dilhcile,  partant  toute  affirmation 
imprudente.  Mais  ici  l'impression  que  nous  fait  l'aspect  extérieur  de  nos  docu- 
ments est  corroborée  par  d'autres  indices.  Chacun  porte  deux  dates,  l'une  à  la 
fin,  donnant  l'année,  le  mois,  et  le  plus  souvent  aussi  le  jour  de  la  rédaction 
du  texte;  l'autre,  au  début,  donnant  le  chitTre  de  l'année  où  des  produits  dont 
il  est  question  dans  le  document  ont  été  récoltés.  Ces  deux  années  se  suivent 
presque  toujours  immédiatement  ou  sont  exceptionnellement  séparées  par  un 
an  d'intervalle,  l'année  de  la  récolte  précédant  toujours  l'année  de  la  rédaction. 
C'est  là  une  règle  absolue  dans  toute  notre  série  comme  dans  tous  les  exemples 
publiés  par  MM.  Grenfell  et  Hunt.  Si  donc  dix  de  nos  ostraka  (n°'  3-i3)  sont 
datés  de  l'année  i  et  mentionnent  les  récoltes  de  l'année  7 ,  il  faut  en  conclure 
que  cette  première  année  est  la  première  année  d'un  empereur  dont  le  prédé- 
cesseur est  mort  dans  la  7^^  année  de  son  règne.  Il  n'y  a  pas  dans  le  n*^  siècle 
d'empereur  qui  ait  régné  sept  ans  et  l'on  doit,  pour  en  trouver,  descendre  jusqu'à 
Gordien  et  aux  deux  Philippe.  On  ne  peut  songer  à  Gordien  III  :  les  plus 
anciens  de  nos  ostraka  de  l'année  1  ,  sont  datés  du  8  Athyr;  Gordien  est  mort 
au  plus  tôt  dans  le  mois  de  février  de  l'année  9 44  c'est-à-dire  dans  le  courant 


Pw[iri(Tyjvci.yops\i(Ta5èmx(bv  ^afTi'kéwvÇktpia.vod 
Kii  kvrwveii'ov)  f-néx^pt   (lè  <7^œv   sTTiTpoTisvsiv 

7J^iûJ(70LV. 

<■'  Strab.  XVII,  1,  C.  p.  797;  il  nomme 
l'exégète  le  premier  :  ce  map,islral  est  le  seul  à 
Alexandi'ie  qui  ail  droit  à  la  pourpre. 


^^^  Appien  dit  lui-même  qu'au  moment  où  il 
écrivait,  la  puissance  de  Rome  avait  dm*é  900 
ans,  et  celle  des  empereurs  deux  siècles,  ce 
qui  nous  reporte  vers  l'an  i5o  après  J.-C. 
cf.  Christ,  Gricchiesche  Lttteratur,  -2""  éd., 
p.  56o. 
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de  la  septième  année  qui  est  comptée  depuis  le  yy  août  (i  Tlioth)  '^^i3;  cesf 
du  même  jour  que  part,  selon  la  rè^j^le,  la  première  année  de  ses  successeurs 
les  deux  Piuii|)pe,  (jui,  salués  empereurs  au  plus  tôt  le  '>Ji  février,  c'est-à-dire 
au  mois  de  Mécliir,  n'ont  jamais  compté  de  mois  d'Atliyr-  dans  la  première 
année  de  leur  règne.  La  première  année  de  l'empereur  Décius,  successeur  des 
deux  Philippe,  et  dont  le  règne  commence  en  septembre  ou  octobre  y  A  9 
(Thotb  ou  Paoplii),  est  donc  la  seule  qui  convienne  ici  ^''.  Nos  ostraka,  men- 
tionnant tous  le  même  exégète,  doivent  être  d'époques  assez  voisines.  Si  donc 
les  ostraka  de  l'année  1  appartiennent  au  règne  de  Décius,  il  est  vraisemblable 
que  ceux  des  années  5  et  7  doivent  être  attribués  au  règne  des  Philippe.  Décius, 
en  effet,  n'a  régné  que  quatre  ans  et  ses  successeurs  deux  ou  trois  ans  à  peine. 
Il  est  assez  dillicile,  en  revanche,  de  décider  si  les  ostraka  des  années  !^,  3,  A 
sont  antérieurs  ou  postérieurs  à  ceux  de  Tannée  1.  Dans  le  classement  qui  suit, 
nous  avons  commencé  par  ceux  qui  sont  datés  avec  certitude  (ostraka  de 
l'année  7  et  de  l'année  1  )  et  nous  avons  rejeté  celui  de  l'année  5  à  la  lin  parce 
que  la  lecture  du  chifYre  de  l'année  est  ici  très  incertaine. 

Il  est  plus  difficile  d'interpréter  nos  ostraka  que  de  les  dater.  Ils  sont  tous 
rédigés  selon  une  formule  semblable  à  celle  des  n"'  '2/1-/10  àesFayûm  Towns  et 
dont  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont,  comme  il  suit,  analysé  les  éléments. 

1.  Otja-avpov,  ou  ôtja-avpov  Kûfxr^s  suivi  d'un  nom  de  village. 

9.   yevri{jxai':(ov)  ^viw'i  du  chiffre  d'une  année. 

3.  Sià  KTïivSiv  suivi  d'un  nom  d'un  village  situé  soit  au  Fayoum  soit  ailleurs 
[Sià)iTnvSiv  peut  être  supprimé,  ou  remplacé  par  <Jià  <J)7|U0(7<W  xTjjrcDr,  Six  iSîou 

XTïJVOVs). 

li.  Un  nom  de  personne  au  nominatif. 

5.   Sià  suivi  du  nom  d'un  ovtjXdTrjs  ou  d'un  xTvvoTp6(pos. 

G.  6v(oi)  plus  rarement  o-âKxoi  suivi  d'un  chiffre. 

7.  Une  date. 

Dans  notre  série  le  nom  du  premier  village  est  toujours  Théadelpliic;  Sià 
xTtjvav  est  quelquefois  remplacé  par  Sià  Stjixoa-tw  ktvvJjv,  ([uelqucfois  omis,  mais 
on  ne  trouve  jamais  Sià  iSt'ov  kt>ivovs;  le  cinquième  élément  de  la  formule  esl 

*''  Les  mêmes  considérations  ont  servi  à  osiraka  des  Fayùm  Totrtis  qui  appartiennent  à 
MM.  Grenfell  et  Haut  pour  dater  avec  certitude  celte  classe  sont  attribués  [)ar  les  éditcins  au 
le  n°  26  de  leur  série.  11  faut  noter  que  tous  les        milieu  du  m*  siècle. 
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toujours  absent;  le  nom  propre,  qui  est  partout  celui  d'Appien,  est  deux  fois 
au  génitif  et  précédé  de  ovoiiictios)  (dans  les  n"'  28  et  a/i);  enfin  les  n°'  6-9 
présentent  des  divergences  plus  grandes  :  que  signifient  à  la  première  ligne  les 
lettres  Aex"  qui  précèdent  les  noms  de  (biXo^évov  KaiKupCkXovl  Quel  est  cet  Héron 
dont  nous  lisons  le  nom  au  datif  avant  celui  d'Appien  au  génitif  ?  Ce  sont  là  des 
questions  auxquelles  il  est  difficile  de  répondre.  On  sait,  d'après  plusieurs 
documents  du  ui*^  siècle,  qu'à  cette  époque  les  SsKâTrpcoToi  ou  decemprimi jouRieni 
un  rôle  dans  la  levée  des  taxes  en  nature.  Un  papyrus  d'Oxyrhynchos  nous 
apprend  qu'ils  avaient  quelque  responsabilité  dans  l'expédition  de  Yèyi^oXri, 
cette  immense  redevance  en  blé  que  l'Egypte  payait  pour  l'annone  d'Alexan- 
drie et  de  Rome,  et  M.  Wilcken  s'est  demandé  si,  à  partir  du  m''  siècle,  les 
SsKOLTtpùûToi  n'avaient  pas  été  mis  à  la  tête  de  l'administration  des  greniers  publics '^l 
Il  serait  intéressant  de  trouver  ici  une  confirmation  de  cette  hypothèse,  et  je 
proposerai  de  lire  à  la  première  ligne  des  n°'  6-9  : 

A£«(a7rpwT£uoi'Ta)i')  ^iXo^évov  xoù  KupAXoi». 

Cette  interprétation  aurait  l'avantage  d'expliquer  la  différence  capitale  que 
l'on  trouve  entre  la  classe  d'ostraka  que  nous  étudions  et  ceux  qui  proviennent 
de  la  trouvaille  de  Sedment.  Ce  sont  tous  des  documents  du  même  ordre,  et 
si  dans  les  uns  la  mention  du  a-noXô-yos  se  trouve  à  la  place  où  nous  lisons  dans 
les  autres  les  mots  Oriaavpov,  drjo-avpovKcôçjiïjs,  c'est  que  les  premiers  sont  tous  du 
second  siècle,  c'est-à-dii*e  d'un  temps  qui  précède  l'établissement  du  décurio- 
nat  en  Egypte,  tandis  qu'à  l'époque  où  les  autres  ont  été  rédigés  (milieu  du 
ui*^  siècle)  les  SsKd-npwjoi  ont  pris,  aux  dépens  des  anôXoyoi,  la  première  place 
dans  l'administration  des  trésors. 

Quant  au  rôle  de  Héron,  il  reste  pour  nous  très  obscur.  Dans  les  n°*  36  et 
35  de  MM.  Grenfell  et  Hunt,  on  «voit  aussi  intervenir  un  personnage  dont  on 
ne  peut  deviner  la  fonclion.  Il  y  a  peut-être  un  rapprochement  à  faire  entre 
le  rôle  du  Héron  de  nos  textes  et  celui  de  l'Ôpasa?  Ûpoov  de  MM.  Grenfell  et 
Hunt.  Mais  de  là,  pour  le  moment,  nous  ne  devons  attendre  aucune  lumière  ^-\ 

Au  temps  où  l'on  n'avait  aucun  ostrakon  du  Fayoum  auquel  on  put  les 

'"'  Ox.  II,  62;  cf.  Wilcken,    Griecli.  Ost.,  I,  Ûpœv  Ôpaéœs  du  u°  28.  Dans  ce  dernier  texte 

p.  627-628.  il  s'agit  soit  d'un  contribuable  soit  d'un  agent 

'^'  H  n'y  a,  croyons-nous,  aucune    vraisem-  collecteur  (Ti-pâxTOjp). 
blance  à  identifier  le  Héron  des   n"'  6-9    avec 
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comparer,  M.  Wilcken  avait  proposé  pour  les  ostraka  de  Sedment  une  expli- 
cation qui  paraissait  fort  plausible.  Ces  textes  émanaient  tous  du  bureau  sur 
l'emplacement  duquel  ils  auraient  été  ti-ouvés  et  qui  devait  être  établi  là  pour 
contrôler,  à  la  sortie,  certaines  quantités  de  blé  ou  d'autres  produits  exportés 
du  Fayoum.  H  ne  fallait  y  voir  ni  des  laissez-passer,  ni  des  attestations  données 
aux  porteurs,  mais,  à  leur  rédaction  brève  jusqu'à  l'obscurité,  on  y  recon- 
naissait de  courtes  notes  prises  au  passage  des  convois  par  les  agents  du  bureau 
et  qui  devaient  les  aider  à  la  rédaction  de  leurs  registres  ^'l 

Cette  interprétation  ne  pouvait  valoir  pour  la  série  publiée  par  MM.  Grenfell 
et  Hunt  ('^l  II  était  difficile  de  considérer  des  documents  trouvés  dans  les  ruines 
mêmes  des  villages  dont  ils  mentionnent  le  nom,  comme  des  notes  prises 
dans  un  bureau  situé,  loin  de  là,  sur  les  limites  de  la  Province.  Pour  les 
textes  de  Sedment  aussi ,  il  devenait  probable  qu'ils  avaient  été  écrits  dans  le 
village  dont  le  nom  suit,  aux  premières  lignes,  le  mot  a-n6\oyos:  cependant, 
légèrement  modifiée,  c'était  encore  la  théorie  de  Wilcken  qui  les  expliquait  le 
mieux;  on  ne  devait  plus  les  prendre  pour  des  notes  rédigées  à  la  station  de 
contrôle,  mais  pour  des  billets  donnés  aux  âniers  au  point  de  départ  de  la 
caravane.  Il  n'y  avait,  au  contraire,  aucune  raison  de  considérer  les  produits 
auxquels  les  ostraka  d'Euhemeria  ou  de  Théadelphie  faisaient  allusion,  comme 
destinés  à  être  exportés.  Ces  pièces  avaient  l'aspect  de  reçus  émanant  des  gre- 
niers publics.  En  les  comparant  avec  les  quittances  connues  des  sitologties,  on 
notait  bien  quelques  différences  :  mais  elles  pouvaient  tenir  à  la  raison  du  verse- 
ment qui  demeurait  obscure.  Les  éditeurs  anglais  n'avaient  donc  à  choisir 
qu'entre  deux  solutions  assez  peu  satisfaisantes  :  interpréter  différemment  les 
ostraka  de  Sedment  et  ceux  du  Favoum,  ou  attribuer  au  hasard  l'amoncelle- 
ment  à  Sedment  de  pièces  venues  de  villes  diverses  ^^l 

Peut-être  y  a-t-il  moins  de  difficultés  dans  l'une  des  hypothèses  nouvelles 
que  notre  série  suggère.  A  première  vue,  on  serait  tenté  de  considérer  aussi 
nos  ostraka  comme  des  quittances  données  à  Appien,  exégète  d'Alexandrie,  par 
le  trésor  de  Théadelphie.  Appien  pouvait  agir  ici  en  simple  particulier,  et 
acquitter  un  impôt  auquel  étaient  soumises  ses  propriétés  situées  dans  la  pro- 
vince. Il  pouvait  agir  aussi  comme   exégète  :  ne  sait-on  pas  en  effet  que  la 

'''  Wilcken,  op.  cit.,  I,  p.  707.  —  <'^  Fayum-Toivtis ,  p.  819.  —  <*'  Fayttm-Toatis ,  p.  Sao. 
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commune  à' A\e\nnài'\e ,  olxos  TrôXecos  ÀXe^avSpécov ,  possédait  des  terres  dans  ie 
Fayoïim?  Un  papyrus  de  Kasr  el-Banat  (n*'  siècle  ap.  J.-C.)  nous  prouve  qu'elle 
avait  acquis,  ])ar  liéritage  prol)a])lement,  celles  d'un  certain  philosophe  du 
nom  de  Julius  Asclepiadès.  Une  commission  à'cpitérètes  ou  intendants  était 
chargée  de  les  faire  valoii'  [EvSatfxrjov  ^aponricovos  «a<  fxéroxoi).  L'exègète  qui,  selon 
Strabon  ('^  avait  dans  ses  attributions  ïêTrifxéXsia  tojv  xpv(7t[ji>ù)v  n  était-il  pas 
comme  l'intendant  général  de  la  Cité  ?  Naturellement  les  impôts  dûs  par  elle 
aux  greniers  royaux  pouvaient  être  payés  au  nom  de  ce  magistrat.  Nos  textes 
rentreraient  ainsi  dans  la  classe  des  ostraka  de  MM.  Grenfell  et  Hunt,  interprétés 
comme  des  reçus.  Mais  il  est  clair,  qu'aucune  des  difficultés  signalées  plus  haut  ne 
serait  levée  par  cette  hypothèse.  On  pourrait  se  demander,  en  outre,  pourquoi 
des  quittances  à  la  décharge  de  l'exègète  d'Alexandrie,  auraient  été  trouvées 
sur  l'emplacement  même  de  la  ville  où  le  paiement  a  été  fait,  c'est-à-dire  en 
un  endroit  oii  il  est  possible  sans  doute,  mais  non  nécessaire  ni  même  vraisem- 
blable de  supposer  un  bureau  de  ce  fonctionnaire. 

Les  objections  paraissent  tomber  si  l'on  accepte  une  explication  inverse. 
A  notre  avis,  c'est  le  grenier  public  qui  fait  la  livraison,  non  l'exègète  d'Alexan- 
drie, et,  nous  inspirant  d'une  idée  de  M.  Wilcken  ^'^\  nous  verrions  dans 
nos  textes  non  pas  des  reçus  de  la  main  d'Appien  à  la  décharge  du  trésor  mais 
des  notes  prises  par  les  scribes  du  trésor  et  qui  devaient  servir  pour  établir  sur 
les  registres  l'état  exact  des  quantités  de  produits  sortis  des  greniers  du  bourg. 
A  quel  titre  l'exègète  d'Alexandrie  recevait-il  du  blé  des  greniers  du  Fayoum? 
Il  n'est  pas  difficile  de  le  dire.  Strabon,  on  l'a  vu,  nous  apprend  que  l'exègète 
avait  dans  ses  fonctions  VéTriixé'ksiixTôJv  ■^(^pnaiyLOûv ^  il  Y  ^i  longtemps  déjà  que 
Vargès  et  Franz  (^)  avaient  compris  qu'il  s'agissait  là  d'un  service  analogue  à  celui 
de  l'annone,  et  Hirshfeld^"^  pensait  que  cette  fonction  de  l'exègète  d'Alexandrie 
avait  été  le  modèle  de  celle  des  prfœedi  annonœ  de  la  Rome  impériale.  Un 
papyrus  de  Berlin  nous  montre  que  le  transport  de  blé,  pour  le  compte  de 
l'annone,  était  fait  par  des  ânes,  et  nous  connaissons  des  a-axxocpôpoi,  c'est  juste- 
ment des  dues  et  des  sacs  qui  sont  mentionnés  dans  nos  ostraka  ^^h  Tous  les 

''^  Strab.  ,  /.  c.  opinion  dans  SmxÏK\,V  Egypte  province  romaine, 

'^'  Wilcken,  op.  cit.,  p,  707.  p.  2i5. 
'■''''  \\ïiGks,  De  statu  A'jgypti  proviuciœromanœ,  '"'  R.  V.  G. ,  p.  i63. 

p.  49;  Franz,  C.I.G;  III, /h/>w/.,  p.  991.  Même  '"'  B.  G.  U.,  1. 1,  n"  i5,  II. 
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textes  de  MM.  Grenfell  et  If  uni  pcincnl  s'e\|)li([ii(jr  parfillcinfiil  aux  nôtres. 
comme  des  versements  faits  parles  greniers  de  lEtat.  On  n'y  devine  j)as  tou- 
jours pour  quelle  raison  le  versementesl  fait, mais  onsaitque  l'Ktat.fjui  rfrevait 
des  impots  en  nature,  faisait  aussi  heaucouj)  de  paiements  en  nature  Quant 
auxostraka  de  Sedment,  noti'e  liyj)othèse  rend  plus  vraisemhIaMe  encore  l'ex- 
plication de  M.  Wilcken  légèrement  modifiée  par  les  savants  anglais.  Nous 
supposons  qu'au  départ  d'un  convoi,  les  scribes  rédigeaient  deux  notes,  l'une 
destinée  à  rester  dans  les  archives  du  trésor  (ostraka  de  Théadelphie),  l'autre 
remise  aux  âniers  qui  devaient  la  laisser  au  bureau  de  la  station  fi'ontiére.  où 
les  quantités  exportées  étaient  contrôlées  (ostraka  de  Sedment), 

Les  copies  qui  suivent  doivent  beaucoup  à  la  collaboration  de  mon  collégiu' 
et  ami,  M.  Gollinet,  professeur  de  di'oit  romain  à  l'Université  de  Lille. 

On  remarquera  après  le  numéro  d'ordre  de  chaque  oslrakon ,  une  lettre 
majuscule.  J  ai  assigné  la  même  lettre  à  tous  les  ostraka  qui  semblent  être  de  la 
môme  main.  Quand  on  peut  hésiter  et  que  les  difierences  entre  l'écriture  de 
deux  pièces  ne  sont  pas  telles  qu'on  puisse  affirmer  qu'elles  sont  d'un  scribe 
différent,  j'ai  conservé  à  l'une  des  deux  la  même  lettre,  en  la  faisant  suivre 
d'un  petit  indice  (A.). 

Les  monuments  sont  déposés  à  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  à 
,1a  disposition  des  savants  qui  voudraient  les  examiner. 


OVOl   ItJ 


(hovs)  r  '''  0cô6  (*). 


''^  Kù) ,  ïù)  a  la  forme  abrégée  notée  par  Viereck,  die  Ostraka  des  Bcrliiier  Muséum,  Arcliii-  Jur 
Papyrus-forshung ,  t.  I,  p.  A 69,  Tnf.  ¥,  mais  il  est  placé  à  côté  du  x,  et  non  au-dessus  de  la  ligne. 
Même  remarque  pour  tous  nos  ostraka  où  se  trouve  le  mol  xci)(fxr;s). 

<^'  E  [f]  on  voit  encore  des  traces  de  la  sigle  ).  Dans  tous  nos  ostraka  après  ■}  evr]{fJ.iTeov) ,  il  est 
fait  usage  de  cette  sigle.  Au  contraire  l'annc'e  où  le  texte  a  été  écrit  est  toujours  in(li(piée  par  le  L. 

'^^   L ,  cf.  note  précédente. 

'*'  L'indication  du  jour  a  été  omise. 
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2.    A.  6tj(7avpoîj ''^^  H0j(^(ii]5J  SeaSeXi^Çisias) 

■y(evïjfX(XTcovj  s'  (hovs)  Àtt/ttWvq? 

''    SHCZYPO^,  ainsi  dans  tous  los  oslraka  où  ce  mot  est  écrit  en  entier. 


3.    Al.  driŒOivpov  H^jSifXï]?)  ôea.- 

SeXCpsiois  ÙTTo  y(^svjri(fX(XTcov)  '^'  Ç'  (eTOvs) 
ATrlTTJKXvbs  ê^rjyirjT:^?)  MayScô- 
Xcv{v)  (2)  6v{oi)  i 

[{hovs)  a!]  ^^^  keùp  y) 

'*'  Le  sens  du  gronpe  n'est  pas  douteux,  mais  les  lettres  sont  assez  méconnaissables.  Le  trait  d'abré- 
viation qui  est  au-dessus  coupe  la  deiiiière  haste  de  Xy). 

■^  Ma  première  copie  porte  juaySwAou ,  mais,  à  un  nouvel  examen ,  il  me  semble  que  l'on  doive  lire 
plutôt  [xa.-)'hw\(ji' .  MaySwAwr  (gén.  pL),  MaySwA...  se  trouvent  comme  nom  d'impôt  dans  Grenfell- 
HuNT,  Faijiim  Toiriis,  42,  (a)  II,  h;  54,  lo;  239;  316;  317.  MaySwAwr  paraît  être  un  nom  de  village 
dans  un  ostrakon  de  Sedmenl ,  Wir.cKEN,  Gr.  ostr. ,  II,  p.  291,  n"  112A. 

^'^'  Restitué  par  analogie  avec  les  suivants. 


li.    Al.  drja-avpov  xcôifjLtjs)  6\  e- 

à\SsX(psio 


tas 


à7r|o  y£vrj{fJiaT<jov)  S"  (ëTOvs)  À7r/7r)<a- 
vo5\  éçrjylrjTrjs)  Aixrofxi- 
|a?j  6v(oi)  6' 

{hovs)  a  A6vp  t] 

'"'  Le  nom  du  village  est  complet  mais  je  ne  puis  le  déchiffrer  avec  certitude.  Au  commencement 
de  la  ligue  suivante,  on  aperçoit  les  traces  de  deux  lettres.  La  seconde  est  sans  doute  un  s.  En 
comparant  tout  le  groupe  à  celui  que  forme  sur  le  n°  7  le  mot  AïKWfxtâ^  la  ressemblance  me  paraît 
parfaite,  sauf  pour  la  troisième  lettre  dont  il  est  dilliciie  défaire  un  >c.  Maison  trouvera  dans  l'article 
déjà  cil(*  de  Viereck  des  cas  oii ,  dans  le  corps  d'un  moi.  corlaines  lellressonl  remplacées  par  de  purs 
griffonnages  (v.  p.  'i5r?-'i53). 


■i>i 
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5.    Al.  ^)ï)cra.vpov  KOJifxiisj  SeotSsAipeias 

(XTrb  yevïjlfxaT-jov)  Ç  {ërovsj  \.Ti{Tt^iavo5  êi^rjy(tiTrisj 
K6Sa  6v(^oij  Sïji^fxrjŒioïj  Ç' 
(^eTOvs)  et  (êrovs)  ''*  dOùp  v' 

''^   La)  pareille  redoiidance  daus  les  ii°'  1 1 ,  i  -i  ,  1 3  cl  dans  Grenkkll-Ul  nt  ,  l'aijum  ïoirns ,  n"  2  1 , 
p.  Sa 5. 


().    \\.  Aex"  *''  OiXoâefon)  xou  Kup/XÀou  yevrjiu.a.T-jjv)  l,'  {hovs) 

Sià  XTrj(v6!)v)  AiKCt)(xtas  SeaSeX<p(sia.s) 
Ylpciovi  'na(7(povt  '-'  KiiilijjTnavov  ovoi  ^' 
{erovs)  a  (pOLyLSvcbO  xrj' 

'''  Sexa(Trp(WT&)j')  hex<x(TTp(t)Tevôvrù}v)l 

(-)  nAc<i>^ 

0" 


•y.    B.  Aex'  '''  ^iloçUvov)  xai  KvpiXXov  yevtjiixaToov) 

^'  (£TOVs)Sià  XTriivôjv)  }S^epxs<7ri(p€'U)s 


avov  ovoi  £ 


erovs  a!  (pafjtsvcoO  xrj' 


'''  S£Ha(irp&)T&)r) ,  hsKOLTtpMTsuôvrwv  ? 


8.    B.  Aex"  (1)  ^i\o^{évov)  xa\  KvpilXov 

yzvtiiy.â.T'jûvj  [  ^  {hovs^  |  Sia.  XTr){yœv)  /Soxp"^  '-' 
Hp(i)f<  T:cta(p'l  '^^  A7T((iJ^7riccvov 

(^oy?)  a'  (pafX£và)6  xrj' 

'''    S£Xa(7rp&)TWI')  ,   §£)ta(7rpOT£tjÔVT«01')   ? 

'^'  Lecture  très  iucerlaine. 
'''  Très  effacé. 

i3. 


SeoiSelÇileias)  Hpcûvt  •na.tj 
(p'  KTiiUfjTTiavov  ovoi  s 
Ihovs)  a  (paasvcoô  xri' 

'"■^  Le  chiffre  de  l'aunée  est  difficile  à  de'chiffrer ,  mais  l'analogie  des  numéros  pre'cédents  confirme 
la  lecture  |'. 


0,    C.  6ïj(Tavpov  x<y(|U)7?)  SsotSeX(psia[s] 

6v{ot)  s'  {hov?)  a'  [hovç)  (')  <Daf/(£i;à^)  (■^'  kO 


(')  Cf.  n"  6 

(^)  <DA;  l'ai 
de  l'a  est  plus  près  de  l'abréviation  usitée  pour  le  fx  que  de  la  forme  abrégée  de  Yw.  Cf.  Vieueck,  Le. 


'■'  OÂ;  l'analogie  des  n°'  12  et  li  confirme  la  leçon  ^aj!x(erw6').  D'ailleurs  le  trait  ondulé  au-dessus 


11.    C.  ^r)(javpov  xoL){jxr)ç)  QeaSs.\(psîaç  àno 

y£vr){jiai'tù)v)  ^'  (erous)  A7r^7r)<aros  ê^rjyi^ïiTrjij 
Tctëova  ^^'  6v(^oi)  £ 
(erous)  oiiyhovs)  ^'^^  Ç)a[X£vcb6  x6' 

'*'  Ma  première  copie  portait  TAKOflA,  mais,  après  un  nouvel  examen,  TiSova.  me  parait  plus 
probable. 
'-  Cf.  n°  f). 


2.    C  Sria-avpov  Kcô(ixr]s]  SeaSeXÇisias 

ysvrjiiidzojv^  ^  (Irons)  KitiTt^iavoç  è^r}y{riTris) 
^êprj(p£œ5  6v{oi)  Ç'  (hov?)  a   [hov?)  ^^  (pa^ievcoG)  xO' 


Ci  Cf  n"  6:  11:  i3. 


3.    C.  0>7(TaupoD  xci>(/u>7s)  0£a(5"eX(^£/a? 

y£7^n(^lx(iTC0i')  'i'  hovs  A7r^7r).jtyo5  £^r77(>7T>)?) 
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|Kepx>7o-|»7'(pea>?  '"  6v(oij  i' 
[{hovs)  a   (hovs)]  '-'>  (paixev^hO  xO 

^''  Cf.  n"  8  :  les  quelques  traces  de  lettres  qui  subsistent  avant  la  j)ai'tie  visible  du  mol ,  s'aecordenl 
entièrement  avec  cette  restitution. 
<^'  D'après  les  numéros  précédents. 


1  /j.  D.  Stja-(aupoîj)  Ssoi.SeX(p(^siaij  y{ev^ri{jia.TJi)v^  a.'  (hovs)  '^'  Stà. 

'  avos  ê^tjyltiTtfs)  AXsBa.vSpsia.5]  adixixoi)  Ç' 
ihovs^  (3'  (^ixje)(^e\p  ^^*  x(3' 

'''  6H6'  06AA6AO  THA^.  C'est  du  moins  ainsi  que  j'interprète,  i°  par  analogie  avec  len"  17 
qui  est  de  la  même  date;  2°  à  cause  du  trait  d'abréviation  qui  suit  le  ^.  En  fait  le  groupe  yrj  est  si 
mal  écrit  qu'à  première  vue,  on  le  lit  ei ,  et  qu'on  serait  tenté  de  transcrire  HsaSsAi^s/as  hii.  .  .  Toute- 
fois en  comparant  ce  groupe  avec  le  ei  de(f/)£;^eip  à  la  dernière  ligne,  on  se  persuade  que  c'est  bien 
rH  qu'il  faut  lire  ici. 

*"'  Suppléez  TTÔXews;  cf.  Wilcken,  Gr.  ost.,  II,  1098,  ii-ji ,  1  la'è  (ostraka  de  Sedment). 

''^  6X61 P  non  douteux:  la  faute  est  difficile  à  expliquer,  mais  voyez  les  n°'  i5  et  iG. 


1  5.    D.  Srjaiavpov)  SeaSsX(p(^eias)  yi^svjrjijxaTcovJ  "*  a'  (srous) 

Six  KTtjivœv)  Mov)(^e(t)S 
ATtTTiavbs  é^rjyi^ïjTrjs)  AXsQctvSpeiasj  (jd.x\xorj 


ta 


{hovç^  /S'  {JiSX^^^P  ^(^' 


(')  Cf.  n"  1^. 


ili.    Di.  Stjai^ixvpov)  ^"  SsaSeXÇii^siai]  yev^-'(^tjfÀCiTMvj(x'  [hovi] 

IleXXa  ATTirtavos  ê^tjyirjTrj?) 


c  eHce 
'=)  r6N. 


Ake^iavSpeias)  (tolkhoi  ''^'  y  y  f*'' 
(hovs)  (2'  yLS)(j£ïp  x/S' 

<''  Le  début  du  mot  (jànHoi  est  écril  en  surcharge  sur  d'autres  lettres  que  je  ue  puis  déchiffrer. 

'*'  On  pourrait  lire  le  premier  chiffre  S'  mais  je  crois  y'  plus  probable.  La  sigie  c|ui  suit  parait 
être  le  signe  de  la  fraction  i/a  suivie  (Ui  petit  trait  qui  dans  tous  nos  ostraka  accompagne  tous  les 
chiffres.  (Cf.  Berl.  Gricch.  Urk.,  t.  I,  indices  des  sigles.) 


c  AH  KTH. 


1".    E.  (dsaSeXÇiias  ysvrjifjiâTOûv)  a!  (eTOvs) 

Sï](fX0(7Î(x)Vj   KTijivôiiv]  "'  IlîJsît)? 

Ktttvkxvos  ê^ï]y(^t]Tt}s^  AXe^i^avSpsîas) 
(^hovij  (3'  fXSa-CfOprj  Ky' 


ovi 


8.    E.  Sea.SsA(pia5  y£vr}{achoûv)  a!  (^eTOvs) 

A.7miavo5  éçïiyi^yjTrjs]  AXeBavSpeias) 
6v(ot)  Ç' 

(sTOvij  /S  (/.eacopri  xy' 


F.  0£a<5~£A(p£/a?  y£vii)[yLchoi)v\  a!  (^hovsj 

S)](^(XO(7tcovj  XTr](v6ovj  ATnriotvbs  è^rjlyliriTrjs) 
AX£çav(^Spsia.s)  làova-îpscos 
6v(oi^  Ç'  {erovsj  y'  dcbS  S' 


2  0.    F.  &£aS£X(peîa5  ^i' 

6ct)6  S'  Amriavbs  ^'^^ 

'''  On  attendrait  ysvrr{iJLiToûv)  et  le  chiffre  de  Tannée;  mais  la  cassure  est  ancienne.  Cf.  n"  29. 
'"'  Un  petit  trait  horizontal,  comme  pour  marquer  une  abréviation ,  ne  paraît  être  qu'un  jeu  de 
calame. 
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Aixct)iJLia(s^  '■''''  ovoi  y' 
''^  Je  rétablis  le  s  du  fjénilif ,  cf.  Grenkell-Huxt,  Fayum-Towiis ,  ii"  35,  p.  Say. 


2 1 .    F.  •  SeaSeXÇieias 

6Sj9  S'  Àtitti- 
àvos  ê^ï}y(r]Tt]s) 
AXe^avSpeias 
K6€a  ovoi  l,' 


2  2.    G.  0£a^£X(p£/as ''' 

Oà)B  S'  Atittiolvos 
ê^r]y(r]T))çj  AXeqavSpeias 

(2) 

êTTicnfixov  OVOI  s' 

'"'  La  première  ligne  est  coinplèle ,  cf.  n"  20,  91. 

'""'  il  ûiul  sans  doute  suppléer  le  nom  du  village,  mais  je  ne  m'explique  guère  à  la  ligne  suivante 
l'épithèle  sTrjo-vpiov. 


98.    H.  r'  (hovçj  (pctp^ovO)  ^'  ysvr]{jia.TOJv)  /S'  {hovs)  Brio-{avpov) 

xa){u.ï)ç)  Sea.Ss\{(psia.ç)  '''  Si{a)  ''^'  Sr](jxO(Ticov)  KTtjvvivj  ^^^ 
TaSova,  actK[KOij  Ç' 
bvôyLicnoç)  '•'^'  Ait-niavov  ê^rjyitjTOÎj'j 
AXe^iavSpstas) 

(')  eeAAè-. 

'''  Cf.  ViERECK,  Archiv.,  I,  p.  û5i-/i5-2,  et  Talef  E. 

'^'  KTHN,  est  très  visible:  au  dessus  de  la  ligne,  à  droite  du  N,  on  voit  un  trait  qui  paraît  ^tre 
l'amorce  d'un  w,  analogue  à  ceux  qui  sont  dessinés  par  Viereok,  Le,   Ta/cl  F. 

'*'  ONO,  \'o  surmonté  d'un  trait  courbe,  tout  à  fait  comme  dans  Viereck,  Le.  Ta/.  F'.,  lettre  (jl, 
c  .  p. 455. 
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o/|.    H.  r  (ërovs)  ÇiapfiovO)  l'  yevn[\xchoovj 

jS  [hov?]  Otjai^avpov)  Krî){jxm)  0£a^eX((pe/aç) 
Sia.  Srji^fjLoatcovj  xTri[v65vj  ïloô- 
eci)5  (ja.K\KOi)    rj'  ov6ix{a.TOs)  Att- 
TTcavov  ê^nyi^tjTov]  hXe^{avS pelas) 

C  Cf.  n°  9  3. 


2  5.    I.  SeoLSekîjPelas)  y£vr){ji(x'TOJv^  (3'  (Itovs) 

A7r^7r)<avo5  é^i]yr]Ti)s  AXs^l^avSpeîaij 

'Eeptî'<peù)s  "*  6v(^ot)  6'  | 

(êrovs)  S'  (^ayLevoûO  ^-'  0' 

'''  On  pourrail  hésiler  paire  ^.e^ii<^ew5  el  Ssprf^sws,  mais  cf.  n"  la. 

'■■^  Ce  mot  présente  à  peu  près  l'aspect  qu'il  a  dans  Toslrakon  /il)3,  de  Wilcken,  en  fac  simile  dans 
ViERECK,  Archiv.,  I,  p.  /»5o,  Tafcl  E,  i  i  ,  cl',  p.  /i53. 


>£«- 


iG.    A.  2.  St](7avpov  xcôiixris)  0£ 

SsX(psîas  A7t\7r]iixvcj5 
é^vylv^ns)  Teo-Tv  6v(oij 
K'  [hovs]  [e]  (1'  naxà(v)  k\. 


(-2) 


'''  Restitué  d'après  quelques  traces  subsistantes. 

'^'  n  AX-  K.  L'empâtement  au-dessus  du  x  '^o't  '"I'p  ""  «^  avorté.  Après  le  x  on  voit  le  début  d'une 
lettre  qui  pourrait  être  un  0  ou  un  £. 


Dans  le  même  lot,  se  trouvaient  cinq  autres  ostraka  qui  ne  paraissent  pas 
pouvoir  rentrer  dans  la  série  précédente.  Voici  les  deux  que  j'ai  pu  jusqu'ici 
déchiffrer  : 

9 y.    H,  'Sierrr ifxiM  Afxcovi'rjj 

TÔJ  xai  Aiovv(7iov  (sic)  (Trpa^T^i^riyovj 

ApcriVOSlTOV   Ss(Xl(7T0V 

xa.)  ïloXéfxojvos  fXspi^i'Scovj 


28.   I.  Hpuv  Opasos 

Koï  0  àSelKpôs)  (TTvpov)  (dpTaj3a.t\  /3' 


Boxp 

BoLio-7p<5 

èTTKTÏl^OV 

Kspx£crï](pts 

K6£a 

MayScjXa. 

HôHis 

n^Xa 

2epJ7(p<V 

TecTTV 


INDEX  DES  VILLAGES. 

14  (Cynopolite).  VF.^r.osf.,  II,  logS,  1121,  1 128  (Sedment),  cf.  I, 
p.  716. 

8.  Inconnu. 

19  (Héracléopolite).  Fatj.  T.,  829;  W.  gr.  ost.,  II,  1 125  (Sedment), 

cf.  I,  p.  716. 
à,  6,  20.  Cf.  TptKCjJixîa,  dans  Fay.  T.,  ost.  35. 
22.  Inconnu. 
Tous  nos  ostraka. 
7,  13  (Arsinoïte).  jPaî/.  T,,  829;  W.  gr.  ost.,ll,  1100,  1116,  1126 

(Sedment),  cf.  I,  p.  716. 
5,  10,21.  Inconnu. 
3  (De  rhébreu  M^y/o?.)   (Arsinoïte).  Fay.  T.,  38,    n"  5;  W.gr.osi., 

II,  1 124  (Sedment),  cf.  I,  p.  716  '''. 
2,  15.  Arsinoïte?  cf.  Fay.  T.,  829. 

9,  17,  24.  Héraciéopolite.  W.  gr.  ost.,  1106,  1 1 16 (Sedment), cf.  I, 
p.  716. 

16,  Arsinoïte  ?  Fay.  T.  ost.,  26,  83. 

12,25. 

11,23. 

1,18,26. 

P.    JODGUET. 


''^  Les  fouilles  que  nous  avons  exe'cutées,  cet 
hiver,  M.  Gustave  Lefebvre  et  moi,  dans  le 
Fayoum ,  nous  ont  appris  qu'il  fallait  voir  dans 


les  ruines  de  Magdala  dans  celles  que  recouvre 
le  Kom  dit  aujom'd'hui  Médinet  en  Nelias,  au 
N.  0.  du  bassin  de  Gharaq. 
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NOTE 


SUR  UN  NOM  GÉOGRAPHIQUE 


EMPRUNTE 


A  LA  GRANDE  LISTE  DES  NOMES  DU  TEMPLE  D'EDFOU 


PAR 


M.   EMILE  CHASSINAT. 


Les  diverses  copies  des  textes  géogj'aphiqiies  gravés  sur  le  soubassement 
des  parois  extérieures  du  sanctuaire  du  grand  temple  d'Edfou  publiées  par 
H.  Brugsch,  E.  von  Bergmann,  M.  .T.  de  Rongé  et,  en  dernier  lieu,  par  moi, 
présentent  entre  elles  des  différences  dont  quelques-unes,  assez  sensibles, 
sont  de  nature  à  dérouter  le  traducteur.  La  diversité  des  versions  s'explique 
aisément  par  l'extrême  difficulté  de  lecture  qu'offrent  plusieurs  parties  de 
ces  inscriptions,  mal  gravées  et  souvent,  aussi,  incorrectement  rédigées,  qui 
ont,  en  outre,  passablement  souffert  du  temps. 

Un  passage  relatif  au  nome  memphite,  particulièrement,  a  donné  naissance  à 
deux  lectures  dont  l'une  pourrait  devenir  le  point  de  départ  d'erreurs  graves 
si  elle  était  adoptée.  J'essaierai  d'établir,  dans  ce  c|ui  va  suivre,  au  moyen 
d'éléments  de  comparaison  tirés  à  la  même  source,  laquelle  des  deux  formes, 
selon  moi ,  doit  être  préférée  à  l'autre. 

H.  Brugsch  (')  et  E.  von  Bergmann  ^'^^  ont  ainsi  reproduit  ce  passage  :  jj  ^ 
tn^!llll!l!!îl:^îî|^HLL'w'  q"^  "0"^  ^^on^  déchiffré,  M.  J.  de  Bougé (^) 

et  moi  (';),  comme  il  suit  J^ÎO^-îllfD^^nil^::^- 

M.  Piehl,  tout  récemment,  en  interprétant  ces  textes,  a    l'ejeté    comme 

'"'  B^VGscu, Dlclioiuiaiichiéroirhjphique,sii[^)\.,  '^'  J.  de  Rougk,  Iiisciiptions  et  notices  recueillies 

p.  i366.  à  Edfou,  I.II,i)l.GXUlI. 

'"'   R.  VON  Bei'.gmann,  llierofflyiihische  Iiisclirif-  '*'  Rociiemonteiv-Ghassisat,  Le  Temple  d'Ed- 

teii ,  j)l.  XI\  .  fou,  I.  I,  p.  859. 


inexacte  la  leron  [|f^  et  a  admis,  sans  lu^sitation,  la  rédaction  |)i()|)osée  par- 
Brugscli  et  von  Herginann  'l  Ce  choix  Ta  du  reste  contraint  à  nieltri-  immé- 
diatement en  avant  une  liypothèse  destinée  à  expliquer  la  traduction  (ju'il  donne 
de  l'ensemble  du  texte  aurjuel  est  empruntée  la  citation  qui  précède:  "Il  t'ap- 
cf  porte  le  Nome  Memplii tique  et  la  ville  de  Meinpliis  avec  1  épine  dorsale  du 
cf  Seigneur,  dans  laquelle  les  membres  divins  ont  été  réunis^'^^i),  età  rendre  intel- 
ligible la  fin  de  la  phrase  que  je  viens  de  transcrire.  Selon  lui,  |  auiait  été 
employé  là  comme  une  abréviation  du  groupe  }  t^  f ,  assez  fréquent  à  l'époque 
gréco-romaine,  et  qui  signifie  cf  cofîre^.  En  ellet,  la  tradition  nous  ayant  appris 
que  l'échiné  d'Osiris  était  conservée  à  Busiris  et  non  à  Memphis,  il  est  impos- 
sible d'accorder  ici  à  |  le  sens  qu'il  a  d'ordinaire.  Toutefois,  la  nécessité  oii  s  est 
trouvé  M.  Piehl  de  corriger  la  forme  qu'il  adopte  pour  lui  donner  une  signifi- 
cation rationnelle,  me  semble  bien  montrer  que  le  choix  auquel  il  s'est  arrêté 
n'est  probablement  pas  le  meilleur  :  le  texte,  tel  qu'il  l'accepte,  de  quelque  façon 
qu'il  le  comprenne,  est  incontestablement  erroné,  soit  du  fait  du  graveur 
ancien,  soit  de  la  faute  du  copiste  moderne.  Un  examen  sérieux  de  la  leçon  [|f^ 
fournie  par  M.  J.  de  Rougé  et  par  moi  devient  donc,  par  suite,  indispensable. 
La  preuve  évidente  de  l'exactitude  de  notre  lecture  se  trouve  dans  une 
inscription  encore  inédite,  que  j'ai  copiée  à  Edfou,  et  qui  est  gravée  sur  la  face 
interne  est  du  mur  d'enceinte  du  temple.  Elle  est  ainsi  conçue  :  :^^f  ^"f 

^^^->1|J'J'^j]f^^^  ^' ,  ce  que  je  traduirai  par  :  rr  C'est  le  Xeilleuh  ([ui 
cr  brille  dans  Tësit  '■^'  (Edfou).  Il  est  send^lable  (*^  à  celui  qui  est  dans  5o.yol'  lorsqu'il 
rc circule  sur  le  mur,  lorsqu'il  parcourt  le  tenq)le  à  l'image  de  celui  (jui  réside 
cfdans  Memphis^^^  après  qu'il  s'est  engendi'é  lui-même  ^"^  ^uMariti  muni  de  ses 

'■'  Sp/aW,  t.  IV,  p.  187.  sur  les  lerrasses  des  temples.  Il  est  question  ici  de 

'"'  Op.cit.,^-  i3/j.  celle  qui  était  célébre'e  à  Memphis.  en  l'honneur 

<^^  jj^  est  employé  ici  pour~|^;  la  conlii-  de  Plah  Sokar  Osiris. 

sien   entre   j  et  "]  est  fréquente  dans  les  textes  ^  J^  vois,  dans  le  —  qui  sui^  J^ ,  le  veHu- 

des  basses  époques.  ^^'rengendrer'".Lalormule^^^4"  '  V  „^ 

''''  .le  vois  dans  le  mot    ^    ^ -==-  ""o  va-  ^-^^  ^  \^  appliquée  à  Osiris,  est  tellement  frt^ 

n?inlG  Ae^^^Êk^^  ,^^yÊk^^  '  "(iiiiich  sein,gleichcn-"  ^  cpiente,  (|ue  je  pense  inutile  de  supposer  qu'il 

Brugsc»,  Dkt.  hier.,  p.  797:  Suppl.,  p.  (h)!.  faille  lii-e^  —,  d'occurence  plus  rare,   ((ui 

t*)  Allusion  à  une  fête  religieuse  d'un  caractère  exprime  l'antériorité  d'un  événement  ou  dinu' 

particulier  au  cours  de  laquelle  on  processionnait  ("poque  par  rapport  à  un  autre. 
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remembres,  dans  Anbov-Ati  que  lui  a  fait  Horusii.  Ce  petit  texte  établit  par- 
faitement l'existence,  à  Memphis  même,  d'un  édifice  sacré  nommé  Q  f^  q, 
dans  lequel  on  conservait  l'image  d'Osiris  sous  l'une  de  ses  nombreuses  formes, 
celle  qui  était  connue  sous  le  nom  de  ^  ^  ^  '-'"1;  et  l'on  admettra  par  suite,  je 
pense,  sans  aucune  réserve,  que  le  membre  de  phrase  dont  la  rédaction  parais- 
sait suspecte,  Dl^' ^Hllilw'  ^^^  identique  de  sens  à  celui  que  j'ai  cité  plus 
baut,  ce  qui  rend  impossible  la  forme  |f^.  Les  1|^\  auxquels  le  premier  texte 
fait  allusion  désignent  constamment,  dans  les  écrits  religieux,  le  corps  d'Osiris 
mis  en  lambeaux  par  Sît  (''  et,  par  extension,  le  corps  reconstitué  de  ce  dieu, 
qui  renaît  par  sa  propre  puissance  créatrice  (^p»4^  «)•  Or,  nous  voyons  préci- 
sément, dans  le  second  texte,  que  Mariti,  l'Osiris  ressuscité,  qui  s'éveille 
remuni  de  ses  membres  i^  après  que  toutes  les  parties  de  son  corps  ont  été 
réunies  de  nouveau  par  sa  sœur  et  femme  Isis,  est  le  dieu  qui  habite  OfJ©- 
On  ne  saurait  exiger  un  plus  parfait  parallélisme  dans  l'exposé  des  faits.  Brugsch 
rapporte,  de  plus,  qu'Osiris,  à  Esnéh,  est  appelé  fj^=  |  []  ^('^),  ce  qui  vient 
expliquer  ici  l'épithète  de  ff  appliquée  à  [|.  Enfin,  la  grande  inscription  de 
Mînéphtah  relative  aux  incursions  des  tribus  libyennes  dans  le  Delta  mentionne 
également  un  j  j  |^  O  parmi  les  localités  qu'il  convenait  de  mettre  à  l'abri  d'un 
coupdemain:H^gJ^j^©g;^^J^[]f|©^^<=>p5^iT||^H(3) 

rrpour  protéger  Héliopolis,  la  ville  de  Toumou;  pour  couvrir  Anbou-Ati  [la 

rrvdledeJTanen;  pour  sauvegarder v.  Ici,  Qf^©  est  mis  en  rapport  avec  le 

dieu  Tanen,  ce  que  le  texte  géographique  d'Edfou  ne  manque  pas  de  faire  égale- 
ment :  Q  f;J  (^  1 1 11!  ^  â  5Js  ^'^  —  ' —  ^^^-  Tous  ces  témoignages  s'accordent  donc 
bien  pour  démontrer  qu'il  faut  abandonner  la  lecture  proposée  par  Brugsch 


et  von  Bergmann. 


Le  Caire,  le  9  décembre  1901, 


E.  Chassinat. 


<'^  Un  boa  exemple  en  est  fourni  par  le 
papyrus  n°  SaSg  du  Musée  du  Louvre.  Voir 
E.  GuAn^i^^AT ,  Les  papyrus  7naffiqucs  3  sôj  ctdsSg 
du  Louvre ,  dans  le  Recueil  de  travaux,  t.  XIV, 
p.  lA. 

'^^  Brugsch,  Dict.  géogr.,  p.  87. 

'•^'  DÏMiciiEis,  Uist.  Inschr.,  I,  pi.   If,  1.  G. 


Brugsch,  dans  son  Dictionnaire  iréoffraphique , 
p.  56,  donne  une  référence  inexacte  pour  ce 
texte  en  renvoyant  à  la  pi.  \1I  de  l'ouvrage 
précité. 

'*'  Le  texte  déviait  porter  régulièrement  ^ 


<'*'  Rochemonteix-Chassinat  ,  op.  cit. ,  I,p.  829. 


NOTES  D'ÉPIGUVFHIE  ARABE 


PAR 


M.  GEORGES  SALMON. 


Au  cours  de  sa  mission  dans  la  Haute-Egypte,  l'an  dernier,  mon  collègue 
M.  J.  Clédat  a  pu  acquérir  à  Achmoûneîn  quelques  pièces  de  verre  arabes  iden- 
tiques à  celles  de  la  collection  Fouquet,  cataloguées  par  M.  P.  Casanova.  Nous 
en  donnons  ci-après  la  description. 

i"*  Estampille  vert  bouteille,  de  o  m.  o3  cent,  de 
diamètre,  présentant  une  cassure  à  la  partie  infé- 
rieure. Un  fragment  du  goulot,  soudé  au  dos,  permet 
de  fixer  approximativement  le  diamètre  de  ce  goulot 
à  o  m.  06  cent. 

Elle  porte  l'inscription  suivante  :  (fig.  1)  que  nous 
transcrivons: 


'i/r-  1. 


.(?)  ol^ 

tfLe  serviteur  de  Dieu  'Abd  Allah,  Prince  des  Croyants,  a  ordonné  la  confection  d'une 
mesure  de  ?.. .  exacte  (?)  ". 

Le  dernier  mot  est  mutilé  et  illisible;  nous  croyons  devoir  transcrire ol^ qui 
termine  la  formule  usitée  pour  les  pièces  de  ce  genre.  Quelques  estampilles  de 
la  même  époque  ont  été  décrites  par  M.  Casanova,  sous  les  n"*  1  ûy  à  i  53  de 
la  collection  Fouquet^'l  Le  serviteur  de  Dieu  'Abd  Allah,  Prince  des  Croyants, 
est  le  titre  donné  sur  les  monnaies  et  sur  les  poids  et  mesures  à  'Ahd  Allah  Vhoù 
Dja'far  Al-AIansoùr,  deuxième  Khalife 'abbàside,  qui  régna  à  Bagdàdh  de  i3G 
à  1  58  de  l'hégire. 

1°  Fragment  vert  bleuâtre  représentant  hi  huitième  partie  d'nn  poids  fort. 


(') 


Mémoirea  de  In  Misnion  Archcoîo{riquc  française  au  Cnhr .  tome  VI,  p.  871. 
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Le  diamètre  de  ce  poids  devait  être  de  o  m.  i/i  cent,  environ;  le  fragment  que 
nous  en  possédons  pèse   soixante-dix  grammes,  le  poids  original  était  donc 
environ  cinq  cents  à  cinq  cent  cinquante  grammes,  peut-être  six  cent  dix-huit 
grammes,  comme  les  n"*  kh  et  45  de  la  collection  Fouquet^'l 
On  lit  l'inscription  suivante  (fig.  9)  : 


Fig.  9. 


r 


U]| 


rf  Au  nom  de  Dieu  ,  de  ce  qu'a  ordonné Al-Kâsim en  Tannée v 

Cette  formule  est  la  même  que  celle  des  n"'  9  9  et  9  3  de  la  collection  Fouquet  '-), 
qui  datent  de  la  même  époque.  Al-Kâsim  ibn  'Obaîd  Allah  fut  gouverneur 
d'Egypte,  de  1  1  4  à  19/1  de  l'hégire.  Sur  le  bord  convexe  du  poids  on  remarque 
un  évidement  carré  qui  paraît  être  la  marque  d'un  poinçon. 

3°  Deux  amulettes  au  nom  du  quatrième  Khalife  Fà timide  Adh-Dhâhir 
li  'izàz  din  Allah  (  4 1  1  -4 9 7  ). 

Diamètre  :  o  m.  ot5  mill.  et  o  m.  019  mill. 

lnscrij)tiou  :  yt>^\  -uilt,  rr l'Imam  adh-Dhâhir^\ 


(1) 


0[).  cil.,  [).  3yo  ol  3<)i.  —  '"'   Oj).  cit.,  \).  878. 
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La  collection  Fouquel  possède  des  amulettes  sfiiihlabhis  sous  les  n""  mom  à 

/i"  Jeton  en  verre  janntltre  transparent,  de  o  m.  oaB  niill.  d»-  diamètre, 
portant  l'inscription  suivante  :  .iu*^  ij^  tâ-V^',  ^le  luthier  année  bv. 

Cette  inscrij)tion  très  lisible  confirme  les  lectures  proposées  par  M.  (îasano\  a 
pour  les  n"'  9,  1  8  et  1  (j  de  la  collection  Fouquet^". 

5"  Jeton  ou  amulette  en  verre  irisé  rose,  de  o  m.  oy  cent, 
de  diamètre ,  présentant  un  monogramme  en  croix  dont  voici  le 
dessin  (fi  g.  3)  : 

A  ces  documents  épigraphiques  nous  ajouterons  les  sui- 
vants, rapportés  également  de  la  même  mission  en  Haute- 
Egypte  : 

1"  Un  cachet  en  terre  grise,  d'un  centimètre  de  longueur, 
attaché  à  un  petit  rouleau  de  papyrus  arabe  de  cinq  centimè- 
tres de  longueur,  dont  l'écriture  est  effacée. 

Sur  ce  cachet  on  distingue  une  inscription  (fig.  /i)  que  nous 

transcrivons  :  ^^jiSo  J5^ 
9"  Trois  inscriptions  arabes  copiées  à  Koùsieh ,  sur  des  fragments  de  calcaire 
encastrés  dans  les  murs  de  briques  de  tombes  arabes,  sur  les  kom  des  villages 
antiques  (fig.  5  et  6)  : 


-'ua- 


Fig.  :i 


Fig.  /.. 


Fig.  .5. 


Fig.  (3. 


(i) 


''  Op.  cit.,  p.  '408. 


Sur  la  première  de  ces  inscriptions  (lig.  5),  on  ne  distingue  que  le  nom 
^jjj,^  (jr?-^  Al-Hâdjî  Hasan. 

Sur  la  deuxième  (fig.  G),  nous  lisons  la  profession  de  foi  musulmane  : 


Fig.  7. 

Sur  la  partie  droite  de  la  troisième  (fig.  7),  nous  lisons  : 

>^  ^  [a^j^I^I  *Xa£  (?)  Ui^  [ità] 

ff  .  . .  a  élevé  et  construit.  .  .  'Abd  ar-Rahîm  dans  le  mois.  . .  w. 
A  gauche,  on  distingue  difficilement  ^JS3.  rr  à  l'endroit  n,  x,^]  ce  le  septi^  et  le 
nombre  1  y. 

Georges  Salmon. 


DEUX 

NOUVELLES  LETTRES   D'EL  AMARNA 


PAR 


LE  P.  V.  SCHEIL,  0.  P. 

Des  circonstances  fâcheuses  ont  empêché  autrefois  l'acquisition  à  bon 
marché,  pour  nos  musées  nationaux,  d'une  des  collections  les  plus  précieuses 
du  monde  :  la  correspondance  des  rois  d'Egypte,  Aménophis  III  et  Améno- 
phis  IV,  de  rois  de  Babylonie,  d'Assyrie,  de  Mitanni,  d'Arzapi,  de  princes  et 
de  gouverneurs  chananéens  vassaux  de  l'Egypte. 

M.  Ghassinat,  le  zélé  successeur  de  M.  Bouriant  à  l'Institut  français  d'archéo- 
logie orientale  du  Caire,  vient  de  mettre  la  main,  le  plus  heureusement  du 
monde,  sur  deux  nouvelles  pièces  de  ces  archives,  et  non  des  moins  intéres- 
santes, puisque  l'une  d'elles  n'est  rien  autre  qu'une  lettre  du  roi  d'Assyrie 
Assur-uballît  (i/joo  av.  J.-G.)  au  pharaon  d'Egypte,  et  que  la  seconde  nous 
livre  le  nom  d'un  nouveau  gouverneur  palestinien  de  la  même  époque, 
Yabi  sar  ('l 

I. 

TEXTE. 

1.    A-na  sarri  mât  [Mm-i] 
ki-bi-  [ma] 

tim-ma  T  iiln)  As-sur  uballit  [sar  mât  Asysur-ma 
a-na  ka-sa  biti-ka  a-na  [assati^ka 

<■'  Nous  avons  une  autre  leUre  (rAssur-ul)allil         n"  28179  (  WncKi.KH- Abki.,  i);  Uinckikk,  A.  /». 
à  Aménophis  IV,  conservée  au  Musée  du  Caire.         V.,  n°  i5). 

Bulletin,  t.  II.  1» 


~i->.(  Mil  )<^— 

a-iia  narhahâù-ha  u  sabê-ka 

la-u  sul-mu 
mâr  st-ip-ri-ya  ftl-lap-ra-nk-l,ii 
a-na  a-ma-ri  ha  u  mât-ka  a-na  a-ma-ri 
a-di  an-ni  sa  ah-ha-u-ya 


•=^r  E^r -^f '^'  *-<f  -<  *=  \  H  ^ 

S.j}^r     *^    ^     f^i^     ^f^    <:^^   -'f  F<^  ^^fft^: 

rf^r  Tf^  <-W  hc^     xf[rr     ^  ^^    r?*^;.  r}^  '^T 
Y  t-^r  tfju   ^  i-^    -t^f    ^s<v  f}  i.  f.  ::^^ 

4^f  ^r       ^    ^^ 


/^   t^if    'r-fr^   i^j 

2.^..,  J  -4ht-  '^  '<^"'-  <<-<  "^ 
<^47   <rr   î->^).    fc^  t^^  t#^ 


10.    la  lii-pu-rii 

u-ma  a-na-hu  al-lap-ra-ak-hu 

1  narkabtu  damiqtu  itti  a  sîsê 

. .  .  î  almu  u-hi-na  sa  ahnu  ukni  hani-c 

\a-ii(i\  snl-ina-ui-ka 

iT).     [«]-  sc-bi-la-ku 

Imâr  siyip-n  sa  as-pu-ra-ka-ni 
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[a]-Hfl  a-ma-ri 
[luytih-l,(i-ali  (^tyzn 
li-mu-ur  u  h-it-lal-ka 
ao.     [r/.]-im-/frt  u  gnm-ntt 
ma-lt-ka  li-mur 
u  li-il-la-nl-kyi 

TBADUCTION. 

1.    Au  roi  du  pays  d'Egypte 

dit 

Assur-uballit  roi  d'Assyrie  : 

à  toi,  à  ta  maison,  à  ta  femme, 
5.    à  tes  chars  et  soldats 
salut  ! 

Je  t'ai  envoyé  mon  messager 

pour  te  visiter  et  pour  visiter  ton  pays  ! 

Ce  que,  jusqu'à  cette  heure,  mes  pères 
10.    ne  t'ont  pas  envoyé, 

voici  que  moi  je  te  l'envoie  : 

un  beau  char  et  deux  chevaux, 

de  plus,  un  uhina  en  lapis  clair, 

comme  présents  pour  toi, 
iT).    je  te  fais  porter. 

Quant  au  messager  que  je  t'envoie 

en  visite , 

reçois  le  bien  (?), 

qu'il  voie  et  qu'il  revienne  ! 
20.    ta  Grâce  et  tout 

ton  pays  qu'il  voie 

et  qu'il  revienne  ! 

NOTES. 

9.   A  remarquer  ki-hi,  au  lieu  de  ki-hc  si  fréquent. 

12.  L'idéogramme  de  damiqtu^^^ — a|  laisse  un  peu  à  désirer,  et,  cependant 

il  est  diiïieile  de  lire  diiréremment  ce  siene. 

o 
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i3.  L'objet  uhina  est  ici  une  pierre  taillée,  puisque  l'idéogramme  abnu  le 
détermine.  Il  pouvait  être  ouvré  aussi  bien  en  métal,  puisque  nous  ren- 
controns 3  u/iinnu  hurasi,  c  est-à-dire,  en  or,  dans  Sth.,  IV,  116,  2. 
Pour  la  lecture,  remarquons  cjue  uhinu  existe,  Str.,  990,  i«2.  Notre 
uhinnu  est  en  lapis  clair.  Une  lecture  tikni  mdi-e  au  lieu  de  tikni  bani-e 
est  possible.  iMais  rr  lapis  de  montagne  t>  ne  spécifierait  pas  aussi  bien  la 
matière  de  ï uhinnu. 

18.  Notre  restitution  est  douteuse  quant  au  mot,  mais  ne  saurait  l'être,  pen- 
sons nous,  quant  à  l'idée. 


II. 


TEXTE. 


S. 


is 


<Cpf-^        C:,g;P^       Ti^       -ÎH         E^f 

<{-sT  ^î  -^r   -z-A^  ^  <''^- 
^^f   ^    ^rr  J^   ^î    ^ 

-jU^,-       ^f     ^    îs$ 


1<1. 


^<ir     "2^^      «^ 
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1.     [^->ml  s«rn  be-h-ya 

\ut7i\-nia  Ya-hi  sarru  arad-ka 

7  u  7  a-/ia  sêpâ-ka  am-qul 

sa  iq-[ta]-bi  sarru  be-li-ya 
5.    sa- [rt-^^J  e-te-pu-us 

pal-ha-at  gab-bi 

mat-ti  is-tu  pa-m 

sabê  èarri  be-li-ya 

su-hi-îs-ti  amelê-ya 

elippê  a-na  pa-m 

sabê  sarri  be-h-ya 

u  sa  la  is-te-mi 

ya-nu  bîtu-su  ya-nu 

bal-ta-su  an-nu-u 

a-na-an-[su-ur  as-ru^ 

sarru  be-[li-ya] 


mu-hi  sarri  \J)e-li-ya^ 
a-na  ardi-su  sa 
•>o.    it-ti  su 


f-9. 
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TRADUCTION. 

1.    Au  roi,  mon  soifjneur, 

(lit  Yal)i  sarru,  ton  servit(3ur  : 

sept  et  sept  fois  à  les  pieds,  je  me  suis  prosterné. 

Ce  que  le  roi,  mon  seigneur,  a  ordonné, 
îi.    je  l'ai  exécuté. 

Plein  de  crainte  est  tout 

le  pays  devant 

les  soldats  du  roi,  mon  seigneur  ! 

.l'ai  levé  mes  hommes, 
10.    des  vaisseaux  sont  à  la  disposition 

des  soldats  du  roi,  mon  seigneur; 

et  quiconque  est  rebelle, 

plus  de  maison  à  lui,  plus 

de  salut  pour  lui  !  Voilà , 
10.    je  garderai  la  place 

que  le  roi,  mon  seigneur 

[m'a  confiée]  ! 

La  face  du  roi,  mon  seigneur 

soit  sur  son  serviteur  qui 
20.    lui  est  dévoué  ! 


NOTES. 

y.  Le  nom  de  ce  gouverneur  palestinien  est  nouveau.  H  rappelle  Yadi-liri 
qui  est  l'auteur  de  la  lettre  Winckl.,  216  (L"),  et  aussi  Yapa-Addi  si 
fréquent  dans  la  littérature  d'El  Amarna. 

9.  Siihisti,  !'■''  pers.  parf.  d'une  racine  sahasu,  tire  son  sens  du  contexte. 

10.   On  trouve  souvent  dans  ces  lettres  ana  pani,  pour  crau  service  de,  à  la 
disposition  àen. 

i3.   On  ivoiw  e  (/anu,  suivant  et  aussi  précédant  son  sujet.  Cf.  Winckl..  I.  -u) , 


-^«.(  118  )<^— 

L^  ianu  iken  e(  pass.  Ibid.,  iG,  L'',  m  iduni  ianu  et  pass.  Dans  le  cas 
présent,  on  ne  poui'rail  couper  : 

m  la  istemi  yami,  un  icJ)elle  n'est  pas, 
bilu-su  yanu,  sa  maison  n'est  pas, 
Imltasa  resterait  en  l'air  puisque  annu  ouvre  une  nouvelle  phrase  :  ce  voici 
quen,  cf.  WiNCKL.,  76,  19;  81,  57. 

\h.  Balta  ou  'palta  peut  s'entendre  de  la  vie  ou  du  salul  selon  qu'on  accepte 
lû'js  ou  vh^  comme  racine. 


V.  Se 


JHEIL. 


NOTES  D'ÉPIGPiAPIlIE  AllABE 

PAR 
M.  GEORGES  SALMON. 

II. 

Lks  stèles  funéraires  d'Assouân. 

Les  inscriptions  funéraires  —  chdhid  —  que  nous  déci'ivons  ci-dessous  ont 
été  apportées  d'Assouân  en  1901  par  M.  G.  Maspero,  Directeur  Général  du 
Service  des  Antiquités  d'Egypte,  à  la  suite  de  sa  toui'née  d'inspection  dans  la 
Haute-Egypte.  11  y  a  nombre  d'années  que  l'on  a  commencé  à  exploiter  ce 
nouveau  champ  fertile  pour  l'épigraphie  arabe.  Le  Musée  arabe  du  Caire  possède 
plus  de  mille  stèles  provenant,  pour  la  plupart,  de  la  nécropole  d'Assouân. 

Ces  stèles,  à  l'étroit  dans  le  magasin  annexe  qui  leur  est  provisoirement 
réservé,  n'ont  pas  encore  été  cataloguées.  Mais  quelques  stèles  koùliques, 
provenant  tant  du  Vieux-Caire  que  d'Assouân,  ont  été  décrites  il  y  a  quelques 
années  par  M.  P.  (iasanova,  dans  les  Mémoires  de  lu  Mission  archéologique  fran- 
çaise (*l 

L'ancien  cimetière  arabe  d'Assouân  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Nil,  au 
sud  d'une  enceinte  fortifiée  qui  enserrait  l'ancienne  ville  arabe  et  qui  parait 
remonter  à  la  concpiète  du  pays  par'Amr  ibn  Al-'As.  La  ville  elle-même  est 
presqu'entièrement  détruite,  mais  la  partie  méridionale  de  l'enceinte  est  encore 
debout  et  surmonte  les  hauteurs  qui  entourent  la  ville  à  l'est  et  au  sud,  pour 
finir  aux  rochers  qui  bordent  le  fleuve.  C'est  à  peu  de  distance  au  sud  de  cette 
enceinte  que  s'étend  le  cimetière,  tant  sur  les  hauteurs  que  dans  la  plaine  sablon- 
neuse; les  tombes,  dont  beaucoup  remontent  juscpi'au  u''  siècle  de  l'hégire, 

'"'  Tome  VI ,  p.  33 1  ot  seq.  avec  j)lanches  en  kiific   tombstones    in    thr    British    ][us('iii)i .     \)\ 

photolypie.   Un  cei-lain  nombre  de  stèles  kon-  W.  Wrijjlit,    in    Proceedings   of  the  Society   of 

iiques,   dt^posées   an   Biilisli   Mnsenm,  ont  6lé  Biblical  Archœologi/,  juin  1887. 
décrites    également    j)ar    William    Wright.   Cf. 
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se  pressent  au  pied  de  mosquées  funéraires  élevées  à  la  mémoire  des  saints  les 
plus  vénérés. 

Les  pierres  tombales  que  l'on  trouve  actuellement  au  sud  du  Caire  sont 
toutes  en  marbre  et  proviennent  de  pillages  effectués  dans  les  anciennes  cous- 
tructions  gréco-romaines  d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
région  d'Assouan,  où  le  marbre  était  vraisemblablement  plus  rare.  Les  stèles 
funéraires  que  l'on  a  extraites  de  l'ancien  cimetière  de  cette  ville  sont  toutes 
en  grès  dur.  La  gravure  s'obtenait  en  piquant  à  la  boucharde  le  fond  des 
inscriptions  ^^l 

Les  stèles  se  composent  d'une  partie  creuse  contenant  l'inscription ,  d'un  cadre 
et  d'une  espèce  de  socle  grossièrement  taillé  qui  était  fiché  en  terre  ou  encastré 
dans  une  construction  maçonnée. 

Les  inscriptions  que  nous  allons  étudier  sont  fort  anciennes.  La  première 
date  de  l'an  '■29M  de  l'iiégire  (838  J.-C),  la  plus  récente  est  de  /n6  (i  oqB  J.-C). 
Ces  vingt-quatj'e  stèles  ne  présentent  aucun  intérêt  archéologique  ou  historique 
particulier,  mais  elles  nous  donnent  des  spécimens  d'écriture  très  variés,  à 
l'aide  desquels  on  peut  suivre  l'évolution  du  caractère  koùfique  pendant  deux 
siècles.  Le  tableau  annexé  à  ce  mémoire  permettra  de  suivre  plus  attentive- 
ment ces  transformations. 

Comme  il  sera  facile  de  s'en  rendre  compte  en  examinant  les  textes  de  ces 
inscriptions,  ces  textes  se  composent  de  quatre  parties  : 

i"  La  formule  ^ji^  dj^'  '^^  f^'-> 

•2°  Une    seconde    formule  sous   trois    formes   différentes,    tantôt  : 

.aXjm  ^  ^^^s^  '^'  ij"^^  '^^^  (St*^-  ^'"'i''!^*^^  >*^Um^i  Js^I  (-oUsjo  Ai-'tci  ^J^ 
tf  Certes,  le  plus  grand  des  malheurs  des  gens  de  Tlslâm  est  celui  qui  a  frappé  le  prophète 
Mouhainmad ,  etc.  w  *"^  ; 

tantôt  :  ^^^i  ÇxS'»}  ^J^,  ^^  oJ^  ^^  ^xJb  ^  Os^^l  M\  o^\  AMÎyû  J5. 

<''  Cf.  MAxHEnz,  Catalogue  sommaire  du  musée  s'écrient  :  Nous  sommes  à  Dieu  et  nous  retour- 

aiabe,  p.  i/i.  nerons  à  lui  In  C'est  celte  formule  de  résignation 

'^)  Allusion  aux  versets   iho    et   i5i    de  la  que  les  musulmans  prononcent  à  l'annonce  d'un 

Sourate  II  du  Komn  :    «•Annonce  d'heureuses  décès,   de  même  que  les  juifs  s'écrient  :   rLe 

nouvelles  à  ceux  qui  soulfrent  avec  patience.  Seigneur  l'avait  donné,  le  Seigneur  l'a  ôlé,  que 

A  ceux  (jui,   lorsqu'un   malheur  les  atteint,  le  nom  du  Seigneur  soit  loué  ! ^  Joi ,  1,  ui. 


I 
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te  Dis  :  Dieu  est  unique,  Dieu  l'Kternel,  il  n'a  pas  enfanté  et  il  n'a  pas  été  enfanté,  et 
personne  n'est  égal  à  lui  a  ; 

OU  simplement  . .  •r»^;'j  ^^ i  (j^^  *>^  J^  '  J-^  r<^'- 

rtO  Dieu!  Prie  pour  Mouhaininad  le  Prophète  et  pour  sa  famille  et  étend  ta  miséricorde 
sur  (un  tel)  n; 

3**  La  mention  des  noms  et  de  la  date  de  la  mort  du  défunt; 
A'*  La  profession  de  foi  musulmane,  sous  la  forme  : 

tfll  (le  défunt)  témoignait  qu'il  n'y  a  d'autre  dieu  qu'Allah  seul,  sans  associé,  et  que 
Mouhammad  est  son  serviteur  et  son  envoyée. 

Quelquefois  l'inscription  se  termine  par  ^^  xAs.  aXSI  j.^,  mais,  le  plus 
souvent,  le  graveur,  n'ayant  plus  de  place  dans  son  cartouche,  omettait  cette 
formule. 

Les  stèles  funéraires  déchiffrées  par  M.  Casanova  portent  souvent  des  versets 
du  Korân;  nous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  celles  que  nous  étudions  : 
la  rédaction  en  est  plus  simple;  les  mêmes  formules  se  retrouvent  dans  toute 
la  série. 

Remarquons  encore  que  la  plupart  de  nos  stèles  portent  des  noms  de  femmes, 
la  partie  de  la  nécropole  où  elles  ont  été  recueillies  étant  probablement  réservée 
aux  femmes. 

Trois  des  stèles  que  nous  décrivons  appartiennent  à  M.  Ghassinat,  Directeur 
de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  qui  les  a  rapportées  de  la  Haute- 
Egypte  en  1896;  elles  proviennent  du  cimetière  d'Assouàn.  Les  vingt  autres 
ont  été  remises  par  M.  Maspero  à  notre  Institut  où  elles  sont  conservées. 

N°  1.  —  Haut,  o  m.  60  cent.,  lai  g.  0  m.  dli  cent. 

Stèle  funéraire  de  Sa'd  ibn  Bilâl,  mort  le  jeudi  18  de  Dhoù  1-Ka'dat  de 
l'an  99/1. 

La  profession  de  foi  qui  termine  cette  inscription,  plus  longue  ([ue  les  autres, 

'''  Toutes  nos  inscriptions  portent  (J—^-  W.  \\  ii}>ht  a  conserv(^  cette  orthographe  qui  nesl  pas 
correcte.  J-o,  à  riin[)ératif,  fait  S^- 
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coinpi'end  six  lignes  trécriliire  serrée;  deux  lignes  ont  été  tracées  à  la  suite, 
mais  non  recouvertes  d'écriture. 

JOrî   *JU«   iiXjtÏJÎ    ^^i  ^vjO   *jJb   <ÎW^  yiiX 

w  w 

w  w 

(?)  l^i  «x^LJ!^  (^  '^^'^  iJH^;^'^ 
^_^AiJ!  ^j  (^  c:>^  ^i^  i^  cAjj  !!i 

«•li  l'a  envoya  (son  apôlre)  avec  la  direction  et  la  vraie  religion,  afin  qu'il  l'élève  au- 
dessus  de  toute  autre  religion,  (juand  bien  même  les  polythéistes  devraient  en  concevoir 
du  dépit;  et  il  témoignait  que  la  vie  et  le  feu  sont  véritables,  et  la  mort  véritable,  et  qu'il 
n'y  a  aucun  doute  sur  (la  venue  de)  l'heure  (de  la  résurrection),  et  que  (Dieu)  rappellera 
à  la  vie  les  habitants  des  tombeaux  . . .  ''U 

Caractères  koùtiqucs  réguliers  mais  archaïques.  Le  »  remplacé  par  un  <^ 
dans*^^,  la  foi'me  archaïque  du  ^  médiat  dépourvu  de  barre  transversale  supé- 
rieure, tout  indique  les  ])remiers  tâtonnements  des  graveurs  égyptiens. 

N"  •:?.  —  Haut,  o  m.  76  cent.,  larg.  o  m.  3o  cent. 

Stèle  funéraire  de  Mouhammad  ibn   Yahya  ibn  Djàbir  (?)  ibn  Yahya  Al- 


'''  11  y  a  là,  placés  boni  l\  Ixuil,  des  extraits         S.  XVIII,  v.  20  ou  XLV  ,  v.  3i,  S.  XXÎI,  v.  7.  Le 
(le    trois    versets   du    koràii   :   S.    IX,    v.    33,         texte  de  ce  dernier  verset  porte  ci-jJL).  plus  correct. 


Farâfry  (î)  ^'^  mort  un  samedi,  doux  jours  avant  In  fin  du  mois  de  \\.\\)\   Il  (|«; 
l'an  9/17. 

L'inscriplioii  se  termine  |)ar  la  même  profession  de  loi  «|ii('  la  précédente; 
elle  est  en  caractères  koùliques  arcliaïcpies  très  réjjuliers. 

(stc)  oIa.  /ji  c^>J?  (^  *^^  r**  ''^^ 
aMÎ  À^>  [sic)  y\jAl\  (j^^  ^ 

)t^UM    AÀ4M     vÀ.i))     *Ai>  j-gAM 

N°  3.  —  Haut,  o  m.  7 5  cent.,  /arg*.  o  m.  36  cent. 

Stèle  funéraire  de  'Aîchat ,  fdle  d"AI)d  Allali  ibn  Ivoumy  (?),  morte  un  lundi, 
quatorze  jours  avant  la  fin  de  Djoumàda  1""  de  l'an  '1/17. 

Ecriture  koiilique  arcliaïque  du  même  type  (jue  les  deux  premières.  A  la 

'"'  ^lyJiJl  dans  rinscription;  ce  n'est  ([uc  par  conjectures  que  nous  lisons  ^  jl^l .  originaire  de 
l'oasis  de  Faràfra..  —  '''  Peut-être  ^^^\  ^^\  L(?). 

16. 


suite  de  la  profession  de  foi,  on  distin^jue  une  ligne  d'écriture  en  noir  et  non 
gravée;  elle  est  d'ailleurs  ellacée  et  totalement  illisible;  des  entrelacs  noirs  et 
rouges  ornent  la  partie  inférieure  du  cadre. 

&jyubo_5  ^t  àL;-.^  (?)  ^  ^  aM! 

l^  lyjO  ^^1^-  yM*£   À«ri)    QWy^' 

y\  ^  *jex**<  «JU*(  (s/c)  Jjill  ^^:> 


N"  6.  —  //^ffM/.  0  m.  64  cent.,  larg.  o  m.  82  cent. 

Stèle  funéraire  d'Al-Habayyat  (?)  ibn  Sayyîd  (?)  Al-Farabou  (?),  mort  un 
lundi,  seize  jours  avant  la  fin  de  Rabî'  l"'  de  Tan  2/18. 

Ecriture  koûfique  archaïque  mal  dessinée,  mal  orthographiée  et  difficile- 
ment lisible.  La  profession  de  foi  est  coupée  brusquement,  le  graveur  ayant 
manqué  de  place,  mais,  comme  dans  l'inscription  précédente,  on  remarque 
une  ligne  d'écriture  en  noir  effacée. 
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>^Ia.  wii*£  oo»*.;  /wA,>oi)l   -^  ^1  (Jl£ 

(iT'!*^;'^  (J*^  *^^  «-b^'  (f^;j4*-  (J^ 
i)î  aJl  i)  yl  »N^-So  (sic)  ^J^  ^jjjjlo^ 

*jtX^b  «Xw^l  <iJ»*«j  »<Xx£ 

Le  nom  _^i!^î  ressemble  beaucoup  à  l'ethnique  ^IjjJ!   (ou   Al-Karàfrvj  de 
l'inscription  n°  9. 

N"  5.  —  Haut,  o  m.  56  cent.,  larg.  o  m.  Sa  cent. 

Stèle  funéraire  de  Ibrahim  ibn  Mouhammad  ibn  Salîm,  mort  le  samedi  1 1 
de  Sa  far  de  l'an  265. 

Koûfique  archaïque  mal  dessiné  et  mal  orthographié. 

("  lyJl  ^t^.  ^^^  J>^  5i 

IwuJl     ^uXfi    4^yJi^    AxAAâXi 

'''  Lecture  douleuse. 


.(  1^2G  ).e<— 

IN"  G.  —  lluul.  0  m.  Go  ceiiL,  larg.  o  m.  38  cent. 

Stèle  funéraire  de  Ya'koiib  ibn  Isliak  Al-Harrâth  (?)  (le  laboureur)  allranchi 
d'Al-Hakîiii  ibn  Djarîr,  mort  le  mercredi  ?!  de  Djoumàda  II  de  l'an  qBG. 

Cette  stèle  est  en  grès  rouge  et  ])orte  sur  son  cadre  un  ornement  en  ligne 
brisée  dans  la  partie  su])érieure,  en  losanges,  dans  le  bas.  L'écriture  est  koû- 
fique  archaïque  assez  régulière.  La  forme  du  i}  est  à  remarquer  (cf.  le  tableau). 

(flic)  Jfi  aMI  Jl*^  Cs^  (St^^ 
(sic)  ^  dy  (?)  Ol^ 

]N"  7.  — Haut,  o  m.  77  cent.,  Im^g.  0  m.  /ii  cent,  (collection  Cbassinat). 

Stèle  funéraire  de  Fàtimat,  tille  d'Aboù  Hâchim(?)  Sayyid,  morte  un  mer- 
credi, treize  nuits  avant  la  fin  de  TIabi'  I"  de  l'an  956. 
Koùfique  archaïque  du  même  type  que  la  précédente. 


<X^^   «^yyw  (?)  /oiLû  ^1 

i^-i^  <îiji^UJ  Lw^iiî 

OSAW    IJO.AM    Jjj^'l    /VS^^ 

(s«e)  yl5^  (,^-y^t*^  cj-*-^^ 

N°  8.  —  //«w^  0  m.  71  cent.,  /ar^-.  o  m.  34  cent,  (collection  Ghassinat). 

Stèle  funéraire  de  Sa'îd  ibn  lahya  al-'Aniiry,  mort  un  dimanche,  trois  jonrs 
avant  la  fin  de  Safar  '^63.  Ecriture  koùfique  archaïque,  du  même  type  (|iie  le 
n°  2. 


yki  i«x^  1^^**'^  ''^'^y^ 


r 


<    y^AAM  ^     X^JVJi     ÂÀAW     yXta     /w«     /wAJO 

_y*^j  S*Xa£  )(X^  (J^ 

N°  9.^ —  /fflwï.  o  m.  60  cent.,  larg.  o  111.  38  cent. 

Stèle  funéraire  de  Hasanat,  fille  (ribrahim,  morte  un  vendredi,  quatre  nuits 
avant  la  fin  de  Dlioù  1-KaVlat  de  l'an  'î63. 

Ecriture  koûfique  ornementale  régulière  et  bien  gravée. 

N"  1  0.  ^ —  Haut.  0  ni.  y 4  cent.,  larg.  o  m.  35  cent. 

Stèle  funéraire  de  Sa idat,  lilled'AzharibnMouhammad,  morte  un  vendredi, 
(juatre  jours  avant  la  fin  du  mois  de  Safar  de  l'an  '^65. 


I 


r 

Ecriture  konlique  ornementale.  Le  ^  a  déjà  la  forme  élancée  qu'il  conservera 
jusque  clans  le  karmatiquc;  le  *  niédial  est  dépoiUN  u  de  barre  transversale  supé- 


rieure. 


/fv:»^!  (j^^^   '^  fi**^ 


Ca.>0 


ibi     ftiXjUbiM     yjJ»     i<X^ 


;^ 


N"  1 1.  —  Haut,  o  m.  (i/i  cent.,  lavg.  o  m,  3 a  cent. 

Stèle  funéraire  de  Oumm  Yaliya  (?),  fille  de  'Abd  Allab,  morte  un  mardi, 
trois  jours  avant  la  fin  de  Djoumàda  II  de  l'an  990, 

Ecriture  koùfique  arcbaïque.  La  deuxième  ligne  contient  seulement  les 
trois  dernières  lettres  du  mot  /oJs=^yi- 


r— ^ 
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/yo  (^aÀj  «:i>AxJ  IJlaJu) 

]N°  19.  —  i/aw/.  0  m.  63  cent.,  larg.  o  m.  hk  cent. 

Stèle  funéraire  Je  Mouhanimad  ibn  Ya'koub  ibn  Kâsim,  mort  un  jeudi, 
treize  jours  avant  la  fin  de  Dhoû  1-Ka'dat  de  l'an  971. 
Koûfique  archaïque  mal  tracé  et  mal  orthographié. 

OtAÀ.  •    XA.A>âjO     Jo    ryJO     VyS-    AMI     (^    y) 

wEn  Dieu  est  une  consolalion  de  toul  malheur  et  une  coniponsaliou  de  loul  ce  qui  est 
ff  périssable  et  de  toul  ce  qui  passe, 


Y 


I 


— •->.(  131  )^i"- 
fret   dans  Tenvoyé  de  Dieu  osl  un  bel  exemple  pour  ceux   »|ui    es|)ènMil  en  Dieu  et  en  l»* 


ffiour  dernier'"' 


N"  i3.  -     Html.  ()  m.  (j5  cent.,  larif.  o  m.  ^lo  ccnl. 

Stèle  funéraire  deDjaTaral,  lille  cleMariam  (?),  morte  un  jeudi,  deux  jours 
avant  la  fin  de  Dlioù  1-KaMat  'Î72. 

Ecriture  k()rdi(|U('  arrliai({ue  d'un  caractère  particulier.  \jalif\)ovie  un  petit 
crochet  en  haut  et  à  droite;  le  Imn  porte  le  même  crochet  à  gauche;  le  lain-alij 
est  formé  de  deux  bâtons  croisés  et  non  reliés  à  la  partie  inférieure.  Le  groupe 
Lô  ou  l^  est  formé  d'un  »  final  et  d'un  alifho\é.  L'inscription  présente  quelques 
lacunes  qui  la  rendent  difficilement  lisible. 

lOkSÛ  ,fcw-JI   «XxXff  4^yJlj 
(?)  Aiyjo  C*Ài!    iivijtai.   wO 

/  y>JCAAW   K     /^XxJl     XÀ.M 

<*'  Cette  dernièi-e  phrase  appartient  au  Koràn,  JiLL  parce  (juon  dit  :  1-^^^  J-jL*  a.vj1  uLU.  à  une 

LX,  6.  Les  deux  premières  lignes  sont  d'une  lec-  personne  qui  vient  de  perdre  un  parent;  enfin 

ture  très  difficile   et  douteuse.  Le  mot  Iv^e.  est  les  trois  derniers  mois  pourraient  se  lire  o»^l  l.>j 

celui  que  l'on  emploie  pour  désigner  les  visites  de  ^de  l'action  d'enlever  de  la  mort", 
condoléance  à  l'occasion  d'un  décès;  nous  avouslu 


— K5«(   132  )<^— 

N**  lû.  —  Haut,  o  111.  82  cent.,  larg.  0  m.  35  cent. 

Stèle  funéraire  de  Zobaîd  (?),  fille  de  Yoùnoiis  ibn  Ahmad,  morte  un  diman- 
che, six  nuits  avant  la  lin  de  Dlioû  1-Ka'dat  de  l'an  3o3. 
Ecritui'e  koùlique  ornementale. 

JUI  a»x-o  ^^ÔJI  J;Lo 
ilfJL^  ci>_^l  (^Xà.  (^»x]l 

il!  ad!  i)  yi  vX^vio  $^ 

rBéni  soit  celui  dans  la  main  de  qui  est  la  royauté  et  qui  est  puissant  sur  toute  chose; 
celui  qui  a  créé  la  mort  et  la  vie  pour  éprouver  lequel  d'entre  vous  sera  le  meilleur  en 
action;  il  est  le  Puissant,  celui  qui  pardonne  !  '"» 

N**  i5.  —  Haut.  0  m.  60  cent,  larg.  o  m.  hj  cent. 

Stèle  lunèraire  de  Oumni  Ahmad  Ihn  Ibrahim,  lille  de  Roudwàn(?),  morte 
im  samedi,  dix  nuits  avant  la  fin  de  Rabf  P'"  de  l'an  3i  /i  (?). 

C  Korân,  LXVII,  1-2. 


I 
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Ecriture  koûfiqiie  ornementale.  Les  trois  dernières  lignes  sont  érritesen  noir 
après  avoir  été  gravées  en  creux. 

iul^dj^j-ii^  (?)  xi^l  ïUm*  J^ill  xjo^ 

N"  16.  —  Haut,  o  m.  46  cent.,  larg.  0  m.  'jç)  cent. 

Stèle  funéraire  de  Khadîdjat,  fille  de  'Omar  ibn  'Abbàs,  morte  un  jeudi, 
deux  jours  avant  la  fin  de  Radjah  33o  (?). 

Petite  inscription  en  koùfique  ornemental  soigneusement  gravée. 

'*'  Lecture  très  douteuse. 


N**  17.  —  Haut.  0  m.  5 2  cent.,  larg.  o  m,  97  cent. 

Stèle  fnnéraire  de  Wamka  (?)  Al-Hasan,  fille  de  Maîmoiin  ibn  Bakioùs,  morte 
le  lundi  six  de  Ghawwâl  de  l'an  33o. 

Ecriture  koùlique  ornementale  mal  ortliograpliiée. 


/vxi'^'^    ^OiJÔ    XSAM    Jl_^AW 


I 


N*"  18.  —  Haut,  o  m.  53  cent.,  /rw^-.  o  m.  Ag  cent. 

Stèle  funéraire  de  Fâtimat,  fille  d'Isma'îl,  morte  un  jeudi  deux  jours  écoulés 
de  Djoumâda  H  de  l'an  334.  Cette  stèle,  brisée  à  la  partie  supérieure,  au  coin 
gauche,  sans  que  l'inscription  soit  entamée,  est  écrite  en  caractères  koùfiques 
de  la  bonne  époque. 

if^^lsii  vAJ»  )«Nj&  ji-^^  ^^^y^ 
^''  Korân,  LIX,  20. 


I 


—*».(  135  )h^— 
i^iil  t^ibr  (j^  (?)  oJLi.  (s«V)  -U!  ^J^^ 

N'*  19.  — Haut,  o  m.  55  cent.,  larg.  o  m.  3/i  cent. 

Stèle  funéraire  de  Kliadidjat,  lille  d'Isma'il  al-Madiny  (deMédine),  moite  un 
jeudi,  sept  jours  écoulés  de  Rabr  II  de  l'an  387. 

Ecriture  koùfique  ornementale.  Nous  ne  lisons  que  par  conjecture  le  dernier 
mot  ioUOlî  qui  est  écrit  plutôt  ibLssXXo. 

*X...Aaî!  aMÎ  vN^!  aW!  ^  Ji 

J^  J-o  A>^!   (s<V)  *Xa.l^  JàS" 
oJLi!  A:S?»Xà.  fi^^\^  <îJl^  ^^!  Os^ 
-_^   Oca3_^   ^^tXi'   ^Jjv^Ltfwl 

(?)   /wAÂAJ^    /'V^a*'    Xmm   «^^i 

N**  90.  —  Haut.  O  m.  ç)3  cent.,  larg.  0  m.  tu  cent,  (collection  Chassinat). 

Stèle  funéraii'e  d'Ahmad  al-Makky  Aboù  Moiisa  ibn  Mouhammad  ibn  al- 
Hârith  (?)  Bilàl  al  'Attâr  (le  marchand  de  parfums),  mort  un  mercredi,  le 
19  de  Dhoû  1-Ka'dat  de  l'an  8^7. 

Ecriture  koùfique  ornementale.  On  doit  remarquer  la  forme  du  mim  dont  la 
queue  remonte  verticalement  au-dessus  de  la  ligne. 


— «.(  136  )<-H— 
^  vX^AoJI  awI  o>^!  aWÎ  yb  y» 

aJT^  4^1  Os^  Jk£  Ja£>  xs^i  vX^t 
(sîc)  L^î  »Xy-l  (0^^'^  (j^h^li^' 
(?)   tiO;UI  (^   CK^  ^^   ^^^  ji\ 

ff  Certes,  ceux  qui  ont  dit  :  Notre  maître  est  AHah,  ensuite  qui  se  sont  dirigés  vers  lui, 
recevront  la  visite  des  anges  leur  disant  :  Ne  craignez  pas  et  ne  vous  attristez  pas,  mais 
recevez  Theureuse  annonce  du  paradis  que  Ton  vous  a  promis,  v 

N°  9  1.  —  Haut,  o  m.  78  cent.,  larg.  o  m.  36  cent. 

Stèle  funéraire  de  Hibat,  lille  d"Alî  ibn'Abd  Allah  ibn  Sayvîdîas-Sâîg,  morte 
un  lundi,  en  l'an  365. 

Ecriture  koiifique  ornementale. 

(^  ^3  »>J^j  ^3  *>Jj  ^ 

(Jk£  Jwo  ^^XJI  »Xa.l  \^jS  »} 

A^^l^  iXJl^  i^si^  «X4^ 

(')  Korân,  XLI,3o. 


i 


i 


r 
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N"  9  9.  —  Haut.  0  m.  G7  cent.,  larg.  0  m.  48  cent. 

Stèle  funéraire  de  Fàlimat,  fille  de  'Abd  al-Kadir  ibn  al-Hasan  ibn  'Ali  ibn 
'Alasi  (?),  morte  le  dimanche  dix  de  Rabf  11  de  Tan  370. 

Ecriture  karmafique  remarquable  par  la  forme  du  J  et  du  i.  La  queue  du 
mim  monte  verticalement. 

ILaJi  *i\  J.£^  0^  Jfi  j^  ^ 

N°  9  3.  —  //ai(?.  0  m.  55  cent,,  larg.  0  m.  hi  cent. 

Stèle  funéraire  d'Ahmad  ibn  'Abd  ar-Raliman  ibn  HamiMàn(?)  ibn  Housain 
ibn  Isma'il ,  mort  un  jeudi ,  douze  jours  avant  la  fin  de  Djoumàda  II  de  Tan  /no. 

Ecriture  karmatique.  La  queue  du  iiaw  s'élève  verticalement  au-dessus  de 
la  ligne;  mêmes  particularités,  dans  le  mmi  et  dans  le  dal,  que  dans  l'inscrip- 
tion précédente. 
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ILaJl   &)T  J^^  ^1  J^  J^ 
«^s^)   SfcXxfi  a:^.^!^  i^-y^ 


^ioLo 


^rl  ^   wim£  ^(jUm  jyo 


G,  Sa 


LMON. 


f 


SUR  LES  MYSTÈRES  DES  LETTRES  GRECQUES 


PAR 


M.  EMILE  GALTIER. 


M.  Ainélineau  avait  autrefois  étudié  le  manuscrit  copte  (|ui  porto  ce  titre  et 
démontré  qu'il  n'avait  aucun  rapport  avec  les  ouvrages  (jnostiques  ('l  M.  Hebbe- 
lynck  vient  d'en  publier  le  texte  qu'il  a  fait  suivre  d'une  traduction  ^-l  Grâce  à 
cette  publication,  on  peut,  dès  à  présent,  se  faire  une  idée  exacte  de  cet  ouvra^je 
qui  soulève  un  assez  grand  nombre  de  questions  :  nous  ne  voulons  présenter 
ici  que  quelques  observations  sur  plusieurs  points  particuliers. 


1. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  quati'e  parties  :  on  s'est  demandé  si  la  quatrième 
partie  n'était  pas  une  addition  postérieure,  due  à  un  autre  auteur  :  cr  l^^r  une 
coïncidence  curieuse,  cette  partie  est  aussi  la  plus  négligée  comme  style;  c'est 
celle  dans  le  manuscrit  où  les  fautes  sont  en  plus  grande  abondance.  Ces  raisons 
sembleraient  tout  d'abord  avoir  assez  de  poids  pour  faire  penclier  la  balance 
en  faveur  de  l'interpolation  ou  de  l'addition:  mais,  outre  que  les  fautes  plus 
abondantes  peuvent  être  le  fait  du  seul  copiste,  le  style  périodicjue  montre  bien 
encore  qu'au  fond  de  la  version  copte  se  trouve  un  original  grec,  et  dès  lors, 
je  ne  vois  pas  trop  comment  aurait  pu  se  faire  vraisemblablement  cette  addition 
au  texte  primitif.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  qu'on  explique  cette 


'"'  Les  traités  gnostiques  d'Oxford  [Revue  de        un    manuscrit  copte-arabe    de    la    bit)!,    bodi. 
riiist.  des  rclig.,  1890,  t.  XXI,  p.  aô-a-aQÛ).  d'Oxford,  texte,  traduction  et  notes,  1  v.  in-8°, 

'"'  Les  mystères  des  lettres  grecques,  d'après        Louvain ,  1902. 

18. 


coïncidence,  il  faut  avouer  que,  s'il  y  a  eu  interpolation,  cette  interpolation  se 
fit  à  une  époque  où  l'on  pouvait  connaître  Talphabet  arabe,  et  que,  s'il  n'y  a 
pas  eu  interpolation,  le  Discours  lui-niêine,  tout  entier,  a  été  composé  à  une 
époque  où  l'on  commençait  à  connaître  cet  alphabet  ('l  yV  notre  avis,  cette 
quatrième  partie  ne  saurait  être  regardée  comme  une  interpolation,  car  elle 
se  rattache  étroitement  aux  trois  parties  qui  précèdent.  Cette  quatrième  partie, 
où  l'auteur  cr pousse  son  système  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  stupidité ti, 
forme  avec  ce  qui  précède  un  tout  parfaitement  lié  et  on  ne  saurait  la  suppri- 
mer sans  que  la  démonstration  de  l'auteur  ne  perde  de  sa  force.  C'est  ce  que  va 
montrer  une  analyse  sommaire  de  l'ouvrage. 

L'auteur  de  ce  livi'e  ayant  remarqué  le  passage  de  l'Ecriture  où  il  est  dit 
ff  Je  suis  Talpha  et  l'oméga -n  en  conclut  qu'il  y  a  un  mystère  dans  l'alphabet 
grec  :  à  force  de  prières,  il  en  obtint  de  Dieu  la  révélation  sur  le  mont  Sinaï. 

I.  —  Dieu  s'est  fait  connaître  par  l'alphabet  grec  qui  renfermait  à  l'origine 
vingt-deux  lettres;  le  |  et  le;// sont  une  addition  due  à  des  philosophes  qui  igno- 
raient le  mystèredeces  lettreset  nedoiventpas  compter.  Ces  vingt-deux  lettres 
sont  le  symbole  des  vingt-deux  œuvres  de  Dieu  :  on  y  compte  sept  voyelles,  parce 
qu'il  y  a  sept  créatures  douées  de  voix,  et  quinze  consonnes,  parce  que  quinze 
objets  de  la  création  sont  dépourvus  de  voix;  a,  €,  y,  S,  b,  ^,  >;,  B ,  i,  x,  A, 
fA,  V,  0  représentent  la  création  du  monde,  chaque  lettre  correspondant  à  une 
partie  différente  ;  le  nombre  quatorze  de  ces  lettres  est  également  symbolique. 
L'auteur  examine  successivement  et  en  détail  chaque  lettre. 

Les  lettres  qui  suivent  représentent  le  Christ  et  son  église. 

II  (p.  76).  — -  Ainsi  TT,  par  sa  forme,  symbolise  le  Christ  et  l'Eglise;  p,  la 
venue  de  Dieu,  le  verbe:  s,  le  monde  éclairé  par  le  verbe;  t,  la  croix;  u,  la 
descente  aux  enfers  et  la  résurrection;  (p,  l'ascension;  -^^  les  quatre  évangiles; 
w,  la  fin  du  monde. 

III  (p.  106).  — Ces  lettres  dérivent  de  l'alphabet  syrien,  qui  est  lechaldéen 
(p.   lo-y)  et  cet  alpliabet  est  l'œuvre  de  Dieu   (p.   119).    Ces  h^ttres   se   sont 

'''  Amélineau,  lkL\  de  Vhist.  des  relier.,  page  a 7 3. 


ensuite  répandues  en  Grèce  et  en  Egypte,  et  c'est  \r.iv  elles  (jiie  Moïse,  qui 
était  instruit  dans  les  sciences  des  Egyptiens,  a  connu  le  mystère  divin  de  la 
création. 

IV  (p  .1 557).  —  La  création  et  le  Christ  sont  symbolisés  non  seulement  par  la 
forme,  mais  encore  par  le  nom  de  ces  lettres.  En  effet,  nous  avons  vu  plus  haut 
que  chaque  lettre  représente  par  sa  forme  un  objet  particulier;  si  donc  elles 
étaient  dénommées  d'après  l'objet  représenté,  leurs  noms  devraient  être  tout 
autres  que  ce  qu'ils  sont.  Ainsi  a,  qui  représente  l'esprit  de  Dieu  (zsv£\J(xoi,j  ne 
devrait  pas  s'appeler  a,  mais  pox  (esprit),  le  S,  qui  est  la  figure  du  ciel, 
devrait  être  appelé  sama  (ciel).  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  c'est  qu'il  y  a  un  motif: 
c'est  que,  parmi  ces  lettres,  les  unes  symbolisent  par  leur  forme  les  œuvres 
crées,  comme  l'auteur  l'a  démontré  plus  haut,  et  que  d'autres  annoncent  mani- 
festement le  mystère  du  Christ  (p.  1  3 1).  Suit  une  théorie  mystique  que  l'auteur 
ne  nous  donne  pas  comme  sienne,  mais  comme  venant  des  interprètes  les  plus 
autorisés  et  les  plus  savants  dans  les  langues  hébraïque  et  syriaque,  Clément. 
Denys,  Epiphane,  Irénée,  qui  interprètent  ainsi  les  noms  des  \etives  :  alef,  la 
convenance;  beit,  la  maison;  gamel,  remplie  de  choses  élevées,  etc.  :  si  on 
interprète  le  nom  des  lettres  de  alef  l\  vav  on  a  la  phrase  suivante  :  ce  Le  fonde- 
ment de  la  maison,  remplie  de  choses  élevées,  où  il  y  aura  un  signe,  c'est- 
à-dire  la  création  du  monde  oii  viendra  Dieu  le  verbe -^^  Après  cela  l'auteur 
passe  aux  huit  lettres  suivantes,  dont  les  noms  symbolisent  encore  le  Christ  : 
il  est  la  vie  (z«^),  le  vivant  (^elli),  le  bien  [télh),  le  seigneur  [iod),  l'écclésiaste 
[kaph),  etc. 

Comme  on  le  voit,  les  idées  de  l'auteur  sont  parfaitement  liées  entre  elles: 
la  quatrième  partie  se  rattache  étroitement  aux  trois  autres,  et  sans  cette  qua- 
trième partie,  la  démonstration  est  incomplète.  Cette  liaison  des  idées  n'est 
pas  très  visible  dans  la  traduction  de  Mgr.  Hebbclynck.  On  y  lit  (p.  i!î8):  rW 
nous  faut  également  proposer  les  images  et  les  formes  des  lettres  de  l'alpliabet  en 
même  temps  que  leurs  noms,  images  et  types  et  ligures  des  œuvres  de  la  création  v. 
La  traduction  est  :  (x [Conformément  à  la  loi  exposée  ci-dessus,  à  savoir  que  les 
peintres  mettent  à  coté  de  l'image  le  nom  de  la  chose  qu'elle  représente]  nous 
aurions  du  donner  aux  lettres  d'autres  noms  (que  ceux  qu'elles  ont),  lesquels 
auraient  représenté  clairement  les  œuvres  de  la  création  qu'elles  symbolisent.*: 


(  U2  ).«— 

Ce  sens  est  le  vrai,  comme  le  montrent  les  passages  qui  suivent  et  qu'il  faut 
corriger  de  la  manière  suivante  (p.  129):  ce  L'alpha,  figure  de  l'esprit  de  Dieu 
qui  allait  et  venait  au-dessus  de  l'eau,  il  aurait  fallu  lappelei'  sok,  nom  qui 
désigne  l'esprit  dans  la  langue  des  Syriens,  ou  bien  mai,  car  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  l'eau •)•).  (Il  faut  corriger  ccuk  en  peux  =  nn  l'esprit,  en  hébreu  :  le 
p  a  été  pris  par  le  copiste  ou  le  traducteur  pour  un  c.)  Et  plus  loin  : 
ff  De  même  ils  appellent  héta  cette  lettre  qui  donne  le  type  de  l'abîme  et  des 
ténèbres  :  il  nous  faut  l'appeler  tliam,  car  c'est  le  nom  de  la  terre  dans  cette 
langue  11. 

Le  texte  a  :  rrecpcpe  eTpcN-j-pAN  epoq  xe  oam-  nt6126  tap  neToy- 
MOY'rG  nKÀ2  2N  TAcnG  ercMMAyii.  Traduisez  :  crNous  aurions  dû  l'appeler 
tliam  car  c'est  le  nom  de  l'abîme  dans  cette  langue  •/).  (^Tliam  est  l'hébreu  Dinn, 
rr  abîme  11  ;  tikaz  doit  donc  être  corrigé  en  hkakc.)  Plus  loin,  il  faut  traduire  : 
fcLe  gamma  qui  signifie  la  terre  suspendue  (et  non  surgissant)  il  fallait  l'appe- 
lei'  ares^^Ui. 

C'est  donc  à  tort  que  M.  Hebbelynck  prétend  (p.  1  '-^9,  n"  1)  que  dans  cette 
quatrième  partie  l'auteur  s'écarte  du  but  de  son  traité  qui  est  de  nous  expliquer 
le  mystère  des  lettres  grecques  :  il  faut  bien  qu'il  nous  parle  des  noms  que 
portent  ces  lettres  dans  les  alphabets  hébreu  et  syriaque,  puisque,  selon  lui, 
l'alphabet  grec  n'est  qu'un  dérivé  altéré  de  cet  ancien  alphabet  syriaque,  dont 
les  lettres  sont  dues,  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  noms,  à  Dieu  lui-même  : 
rrCes  lettres  elles-mêmes,  c'est-à-dire  leurs  caractères,  ont  été  sculptées  par  le 
Demiourge  (p.  119).  r,  Comuient  elles  se  sont  répandues  parmi  les  hommes 
et  comment  l'alphabet  grec  en  a  été  tiré,  c'est  ce  qu'il  nous  a  expliqué  au 
chapitre  III. 

Une  autre  preuve  que  la  quatrième  partie  se  rattache  étroitement  à  ce  qui 
précède,  c'est  que  certains  passages  du  chapitre  II  ne  peuvent  être  compris 
que  si  on  les  rapproche  d'autres  passages  de  la  quatrième  partie.  En  voici  un 
exemple;  l'auteur  dit  page  io3  :  rrOr,  non  seulement  la  lettre  0  (w)  à  raison 

'''  OAM  doit  (Ure  corrifjo  euooM  ,  l'oaélëpris  esl  l'hébreu  -)*]X  de  même  que  .\pec  correspond 

pour  un  \  par  le  copiste.  Il  est  à  noter  que  l'an-  à  l'hébreu  yii*.  Cette  remarque  avait  déjà  été  faile 

teur  nous  donne  ici,  et  c'est  une  preuve  de  son  par  M.  Revillout,   Les  sentences  de  Secundus, 

ignorance,  des  mots  hébreux  comme  syriaques;  1  vol.  in-8°,  1878,  Paris,  p.  6-j. 
car  la  lumière  se  dil  en  syriaque  nùrô,  et  cup 


de  son  caractère,  tle  sa  figure  et  de  sa  dénomination  r;ij)j)elle  l'idée  de  consom- 
mation cliez  les  Syriens  et  les  nél)j'eii\,  comme  nous  l'avons  dit;  mais  le  tt 
également  et  le  nom  même  de  cette  lettre  ont  la  piopiiété  d'être  le  type  de 
l'église  sainte.  Il  M.  Hebbelynck  met  en  note  :  fil  est  regrettable  que  l'auteur 
ne  nous  ait  pas  expliqué  comment,  d'après  les  Hébreux  et  les  Syriens,  la  lettre 
ô  qui,  à  proprement  parler,  ne  fait  pas  partie  de  leur  alphabet  renferme  l'idée 
de  conservation,  et  comment  le  tt  par  son  nom  rappelle  l'église  saintes  Mais 
l'auteur  l'explique paifaitement  plus  loin  :  l'alphabet  syriaque  et  l'alphabet  grec 
(moins  ^  et-\p,  additions  postérieures)  ayant  vingt-deux  lettres,  ces  lettres,  il 
l'a  remarqué,  se  cori'espondent  pai'faitement  au  commencement  :  alpha  est 
alef,  beta  esl  bêth ,  gamma  est  gamal ,  délia  e&i  clalath ,  mais  la  fin  des  alphabets 
ne  concorde  pas.  Toutefois  comme  le  nombre  des  lettres  concorde,  il  établit 
sans  se  troubler,  à  partir  de  tt  la  concordance  suivante  (p.  i  69)  : 

TT  =  samech. 

s   =  pê. 

T  =  saddi,  car  son  nom,  celui  de  tan  est  saddi  en  syriaque  (p.  io4). 

w  =  koph. 

^  —  res. 

X  =  sen. 

cû  —  tau,  n. 

Dès  lors,  tout  est  clair  :  pour  l'auteur  w  s'appelle  tau  en  hébreu  et  syriaque, 
et  ce  mot,  selon  lui,  ou  plutôt  selon  les  commentateurs  qu'il  cite,  signifie  con- 
sommation :  oxy  eT6  rai  ne  nex.  cdk  gboa,  (p.  1  36).  L'auteur  ne  veut  pas 
dire  que  w  existe  en  syriaque,  il  veut  dire  simplement  que  les  Syriens 
l'appellent /ffiw,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  savait  même^  pas  l'alphabet  syriaque  ou 
qu'il  avait  de  singulières  idées  sur  la  concordance  des  lettres,  cr  L'auteur,  dit 
M.  Hebbelynck  (p.  160,  n.  1),  ne  parait  pas  s'inquiéter  du  désaccord  des  der- 
nières lettres,  à  moins  qu'on  n'y  voie  une  allusion  dans  le  rr  signe  de  contradiction.  ^ 
Il  n'est  pas  fait  ici  allusion  au  signe  de  contradiction,  pas  plus  qu'il  n'y  a  pour 
l'auteur  de  désaccord  entre  les  dernières  lettres  des  divers  alphabets  ;  il  le  dit  en 
propres  termes  (p.  iGo)  :  rr  A  présent  il  nous  apparaît  de  nouveau  qu'il  v  a  un 
mystère  dans  l'alphabet;  sinon  l'alphabet  grec  et  hébreu,  comme  nous  venons 


— -!•>.(  làli  )-^^ — 

de  le  montrer,  ne  se  prêteraient  pas  un  accord  réciproque  en  ce  qui  concerne 
les  caractères  et  les  noms.  Que  si  tu  es  incroyant  et  rebelle,  dis  donc  pourquoi 
ces  lettres  s'accordent  ensemble  ii. 

M.  Hebbelynck  pense  que  quelques  passages  dénotent  chez  l'auteur  une 
certaine  connaissance  de  l'hébreu  et  du  syriaque.  11  est  vrai  que  l'on  rencontre 
dans  son  ouvrage  trois  ou  quatre  mots  qu'il  dit  être  syriaques,  et  que  l'auteur 
donne  une  interprétation  des  lettres  de  l'alphabet  hébreu  (p.  1 33)  ;  mais  cette 
science,  il  ne  la  tire  pas  de  son  propre  fonds,  iU'emy^/'mi/e aux  mystagogues  de 
l'église.  Il  nous  le  dit  lui-même  (p.  1 3  9  )  :  ff  Tous  s'accordent  pour  interpréter  de 
cette  manière  les  vingt-deux  lettres  de  l'alphabet,  suivant  l'ordre  symbolique 
que  nous  allons  décrire  •)■).  Le  tableau  de  concordance  des  lettres  qu'il  a  établi 
plus  haut  démontre  d'une  façon  évidente  qu'il  ignorait  même  la  valeur  exacte 
des  lettres  qu'il  cite,  puisqu'il  se  figure  que  y^  correspond  à  sen  et  w  à  tau  ou 
en  d'autres  termes  que  sen  est  un  y^  et  tau  un  w.  Ce  n'est  pas  précisément  de 
la  stupidité  comme  dit  M.  Amélineau,  mais  de  l'ignorance. 

Les  prétendues  contradictions  que  l'on  a  cru  relever  dans  la  quatrième  partie 
n'existent  pas;  elles  portent  sur  deux  points,  fc  Tout  d'abord  l'esprit  qui  se 
promène  sur  les  eaux  et  qu'a  décrit  Moïse,  n'est  plus  l'air  respirable,  mais 
l'esprit  de  Dieu,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  surprendre  un  peu,  l'auteur  ayant 
été  tellement  affirmatif  dans  la  première  partie  ^'In  Mais  si  l'on  examine  atten- 
tivement tous  les  passages,  on  s'aperçoit  qu'il  y  est  question  de  deux  choses 
que  l'auteur  ne  confond  nullement  :  l'esprit  divin  qui  allait  et  venait  sur  les 
eaux,  et  les  éléments  constitutifs  de  tous  les  corps  qui  sont  au  nombre  de 
quatre,  dont  fait  pai'tie  l'air  ou  le  vent,  auquel  il  donne  le  nom  de  7Svsvijl(X, 
dont  il  se  sert  aussi  pour  désigner  l'esprit  divin.  Voici  les  passages:  (p.  22) 
ce  Une  autre  (lettre)  représente  les  abîmes  et  les  ténèbres,  une  autre  représente 
le  vent(nGFÏNÂ)  et  l'eau;  une  autre  symbolise  la  lumière...  r  (P.  99)  rr  Les  œuvres 
que  Dieu  a  produites  sont  :  la  première,  le  premier  ciel;  la  deuxième,  la 
terre  inférieure  au  noun  (abîme),  la  troisième,  l'eau  supérieure  à  la  terre  et 
l'eau  inférieure  ;  la  (juatrième,  l'autre  terre,  la  terre  sèche;  la  cinquième,  le 
vont  qui  est  ^'^^  sur  les  eaux,  à  savoir l'aini  (ne  nermx  6T2ix.m  hmogy  ^"^^ 
nxi  ne  iiAnp).  (Page  07)  ce  II  y  a  quinze  œuvres  de  la  création  du  monde  qui 

''^  Amélineau,  loc.  l.,  p.  286.  —  ^^'  La  traduction  donne  à  tort  :  qui  était. 
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sont...  la  cinquième,  l'eau  qui  est  dans  l'univers;  la  sixième,  l'aii-  (jiii  soiiflle 
etvivilier!  ^iiAup  gtiiikg  xyu)  ripcM-j-u)!!?]. 

11  n'est,  dans  tous  ces  passages,  nullement  question  de  l'esprit  de  Dieu  :  ceux 
où  il  y  est  fait  allusion  se  trouvent  dans  les  trois  pi-emières  parties  aussi  bien 
que  dans  la  quatrième.  (P.  9/1)  rr  Elle  est  vraie  la  divine  Eciiture  de  Moïse  où  il 
est  dit  que  les  ténèbres  étaient  sur  l'abîme,  et  que  le  souille  de  Dieu  (ticririA 
MnNOY'''G)  allait  et  venait  sur  les  eaux  11,  (P.  60)  rrEt  l'esprit  de  Dieu  allait  et 
venait  sur  les  eauxii,  (P.  1 1 0)  rr  Qui  donc,  avant  Moïse,  fut  capable  de  connaî- 
tre l'histoire  de  la  création  et  de  l'esprit  de  Dieu  qui  allait  sur  l'eau  au 
commencement  du  mondes.  (P.  11/1)  rr  Dans  la  première  des  lettres, 
['alpha,  sont  figurés  l'eau  et  l'esprit  aérien  de  Dieu  qui  allait  et  venait  sur 
elles  11.  Ce  passage  est  répété  dans  la  quatrième  partie  (p.  129).  L'auteur 
ne  contredit  donc  pas  dans  la  quatrième  partie  ce  qu'il  a  dit  dans  les  trois 
précédentes;  ce  qui  a  pu  causer  l'erreur  de  M.  Amélineau  c'est  l'emploi  du 
mot  TSvsvfjiOL  qui  désigne  tantôt  l'air,  tantôt  l'esprit  divin.  Examinons  la  seconde 
contradiction. 

rrEn  second  lieu,  il  est  assez  curieux  d'entendre  l'auteur  nous  dire  ici  que  les 
Grecs  ont  inventé  le  signe  ç  qui  exprime  le  chiffre  six,  car  dans  la  quatrième 
partie  il  reproche  durement  aux  Grecs  de  n'avoir  pas  voulu  garder  dans  leur 
alphabet  ce  signe  qu'il  appelle  episimon  d'après  le  grec  ancien  et  qu'il  inter- 
prète justement  \)?iv signe,  le  comparant  au  vav  sémitique,  dont  ni  les  Svriens, 
ni  les  Hébreux,  ni  les  Arabes  ne  se  sont  défaits (''.  ii  Nous  allons  montrer  qu'ici 
encore  l'auteur  ne  se  contredit  nullement  :  il  dit  en  effet  (p.  112),  que  lorsque 
l'alphabet  grec  eut  été  empi'unté  au  syriaque,  les  philosophes  insensés  qui  ne 
connaissaient  point  les  mystères  cachés  de  ces  lettres  inventèrent  de  nouveaux 
caractères  parmi  lesquels  se  trouve  celui  qui  répond  au  nombre  six  et  qui  est 
le  digamma.  Mais  dans  la  quatrième  partie,  lorsqu'il  cherche  le  caractère  équi- 
valent au  vav  hébraïque  qui  est  le  signe  du  Christ,  il  le  reti'ouve  dans  une  des 
lettres  p'î'mî/îWs  de  l'alphabet  «>rec  ([ui  existe  toujours  dans  cet  alphabet,  mais 
qui  occupe  une  place  où  elle  ne  devrait  pas  se  trouver  :  l'équivalent  du  vav 
hébraïque  n'est  pas  pour  l'auteur  le  digamma,  comme  le  croit  M.  Amélineau, 
mais  ïomicron. 

<"'  Amélineau,  loc.  L,  p.  286. 
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Voici  la  conrordanco  des  deux  alphabets  selon  ranteiir  (p.  1 56-1  67) 

Aleph =  a  Hélh =  tj 

Betli =  ^  Thèlb =  d 

Gainel =7  lôd =  r 

Dalelli =8  Kaph =  « 

Ei =  s  Lameth =  A 

Vav  Mim 

Zai =  Ç  Noun 

Samoch =  tt  (cf.  plus  haut). 


=   V 


Dès  lors  quelle  est  la  lettre  qui  correspond  au  vav  ?  (p.  1  67)  a  Dans  les  lettres 
grecques,  ils  Toutti-ansférée,  de  manière  à  en  l'aire  la  quinzième  ^^^  dans  la  série 
des  lettres  et  dès  lors  ils  ne  l'appellent  plus  naiv,  comme  dans  les  autres  lan- 
gues, ils  Tout  appelé  ou,  espérant  par  là  détruire  ce  quelle  signifie,  à  savoir, 
l'économie  de  Dieu  le  verbe,  -n  C'est  donc  ïomicron  0  qui  correspond  dans  la 
pensée  de  l'auteur  au  vav  séniiti([ne  et  non  le  signe  qu'ils  ont  inventé  plus  tard 
pour  le  nombre  six,  signe  qui  ne  possède  aucune  signification  mystique  :  rcCes 
caractères  (inventés  par  les  philosophes)  les  accusent  bien  haut,  à  savoir,  ceux 
qui  répondent  aux  nombres  six,  soixante,  quatre-vingt  dix  et  neuf  cents  ou 
neuf  centaines.  Voici  ([ue  pas  une  de  ces  formes  ne  donne  la  figure  ou  l'image 
d'une  créature  de  Dieu  (p.  1  1  9).  t)  La  contradiction  signalée  par  M,  Amélineau 
n'existe  donc  pas  ''^l 

Il  faut  corriger  la  traduction  du  passage  suivant,  relatif  à  cette  lettre  :  ce  Tu 
as  vu  que  les  Grecs  ne  le  possèdent  pas  (ce  caractère)  et  ne  le  comptent  pas  dans 
l'ordre  voulu . .  .  -n  (p.  1  61),  et  comprendre  :  ce  Tu  as  vu  que  les  Grecs  ne  lui 
donnent  ni  la  flace,  ni  la  valeur  numérique  qu'il  devrait  avoir. .  .  n.  11  est  ici 
question  de  Vomicron  et  non  du  digamma.  En  changeant  de  place  ïomicron  qui 
devrait  venir  immédiatement  après  e,  les  Grecs  ont  faussé  la  valeur  de  tous 
leurs  caractères,  de  sorte  que  ce  six  égale  sept  et  que  tous  les  signes,  fun  après 
l'autre  sont  menteurs •)•)  (p.  169),  c'est-à-dire  que,  après  la  suppression  de 
fépisimon,  le  K  est  devenu  la  sixième  lettre  quoi([ue  sa  valeur  numérique 
soit  sept  et  ainsi  de  suite. 


'*'  La  quinzièino  en  coniplanl  le  ?.  0  représente  le  Christ,  parce  que  7  est  figuratif 

'^'  Cf.  aussi  la  page  y.T,  oîi  il  démontre  que         da  Christ  et  que  0  =  70,  c'est-à-dire  7x10, 
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En  quelle  langue  a  été  écrit  cet  ouvrage?  M.  Amélineau  avait  supposé  avec 
raison  qu'il  avait  été  éci'it  en  grec  et  traduit  plus  tard  en  copte.  Il  sidfit  en  efïet 
d'en  lire  quelques  pages  pour  en  être  convaincu  :  on  y  reconnaît  de  suite 
l'allure  de  la  phrase  grecque;  la  page  loi  est  caractéristique  à  cet  égard;  le 
traducteur  copte  y  a  conservé  toutes  les  particules  du  texte  grec  et,  chose  plus 
curieuse,  un  pronom  relatif  au  génitif  :  cr  C'est  pourquoi  le  psi  ne  ligure  pas 
entre  le  chi  et  Yomega  dont  Di(Hi  nous  a  tracé  le  type.  Mais  (axxa)  les  so{)iiis(es 
grecs  ignorants  ne  compienant  pas  ce  mystère  (mimyctupion)  et  n'ayant 
pas(oY-^6,  ce  qui  est  très-grec  et  suppose  un  oiix.  antérieur]  de  lumière  à 
son  sujet  ^^\  ont  placé  le  pai  entre  le  chi  et  cette  dernière  lettre  oméga;  duquel 
mystère  (oY'iep  Kypioc  =  ovnsp  fxva-Tïjpiov  ô  Kvpios^  celui  qui  en  est  le  maî- 
tre a  dit  avec  vérité,  il  a  dit  le  maître  (a<ix.ooc  no-i  riA-iA-xcKAACDC  gtg 
nfeq-J-CBCD  ne,  il  est  évident  que  nous  avons  affaire  ici  à  l'explication  d'un  mot 
grec  conservé  dans  le  texte  copte  et  que  le  traducteur  s'est  cru  ohligé  d'expli- 
quer; il  a  dit  le  SiS<x(tk(xXos  ,  ce  ([ui  en  copte  signilio  pgmj-cbcdj  que  la  ligure 
de  cette  lettre  représente  (cymang)  la  consommation  du  siècle  et  le  commen- 
cement du  siècle  à  venir,  l'un  (nGri)  devant  périr,  l'autre  (a.g)  étant  sans  lin. 
C'est  pourquoi  (oggn)  les  deux  cercles  de  cette  lettre  ne  sont  ni  (o>'.a.6) 
séparés  l'un  de  l'autre,  ni  (oya,g)  superposés  de  manière  (2a>c  .a.g  pour 
wals)  à  ne  former  qu'un  seul  cercle  :  car  le  dernier  jour  (figzooy 
PAp)  )  du  siècle  actuel  est  le  premier  jour  du  siècle  à  venir.  C'est  pour  cela 
donc  (oh  =  ovv)  que  l'on  trouve  (ci^AKo-Gri  tm  ,  e-ûpTljcrsisj  cette  lelti'e  dans  le 
huitième  des  nombres,  c'est-à-dire  (toy'gctin)  la  huitième  centaine,  qui 
est  oméga,  la  dernière  lettre  de  l'alphabet.  En  effet  (g[igia.h)  d'après  toutes  les 
écritures  divines  etc.;  et  à  la  suite  de  ce  passage  on  trouve  encore  les  liaisons 
suivantes  :  yàp,  oÔsv,  kolI  ravra,  et  le  tout  se  termine  par  uiu^  glose  incompi'é- 
hensible  si  l'on  ne  suppose  pas  une  traduction  du  texte  grec  cr  aaaa  Gqx.OKO>' 
6KOA2M  nMG2a)MOYH  Nci^G  GTG  HAi  HG  cDK'FAKOC  T) .  mais  Dieu  la  terminée 
(la  série  des  lettres,  cyntaxic)  par  la  huitième  des  centaines,  (jui  estôxTaxôo-toî. 

'■'  ffN'y  trouvant  pas  de  luniièrei  est  inexact. 

'9- 
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On  trouve  dans  le  cours  l'ouvrage  un  assez  grand  nombre  d'autres  passages 
où  des  mots  grecs  sont  expliqués  en  copte,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par 
un  texte  grec  que  le  traducteur  avait  sous  les  yeux.  En  voici  quelques  uns  : 

ff  Car  le  nombre  parfait  et  acbevé  entre  tous  les  nombres  est  la  décade 
(a.6kac  t6  6Te  nxi  ne  m  ht)  qui  est  en  copte  met  (p.  5^^). 

rxieCZAI    NAM6TPITON    6T6    NAl    N6    MNTOYHHe    MMAy    n6   Q).    lis)   :     leS 

lettres  àfiéTprjTa,  ce  qui  veut  dire  sans  valeur  numérique. 

XyU)    ON    2N    TCYN06CIC    6T6    TfflNKCU    62pAI    A-G    NNCTOIXION    NAl    NT6 

N6C2AI  MKH  62pAi  nG\  OYMA6IN  (p.  i36).  M.  Hobbelynck  traduit  à  tort  en 
note  :  te  Dans  la  synthèse  et  la  proposition  v.  li  faut  comprendre  :  rcDans  la 
(Tvvdeais  (arrangement)  des  lettres  de  cet  alphabet,  qui  est  en  copte  tgmjkcu 
e2pAi,  il  se  présente  un  signe. n  Et  ceci  nous  explique  cette  particule  a,6  si 
étrangement  placée  dans  le  texte  :  le  grec  avait  sans  doute  :  iv  Trj  crvvOéa-si  Sk 

Ces  gloses  ont  induit  en  erreur  le  traducteur  à  la  page  i38  :  cfQuel  être 
matériel,  destiné  à  périr,  est  l'incorruptible,  dont  nous  puissions  dire  qu'il  est 
la  vie  et  Fauteur  de  la  vie?  -n  h  ntom  au)  ne  nAc|)eApTON*  eTe  nai  ne  ne-r 
NATAKÔ  NTe  TzyxQ.y  NTeNJXooc  epoH  -Xe  ncDN2  AY^D  npeMTANZO,  Le  sens 
est  :  fcQuel  est  l'être  corruptible  ((X(^0a|OTOv),  c'est-à-dire,  en  copte,  celui  qui  se 
corrompra  en  sa  substance,  dont  nous  puissions  dire  qu'il  est  la  vie?  Corrigez  : 
n6<j>eApTON. 

A  la  page  i^o  on  trouve  encore  MnenccDMA  6T6tpactoixion-  glosé  par 
6Te  NAl  ne  .xe  ayn  «rrooY  nctoixion  n2h  tm. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  avec  certitude  que  cet  ouvrage  a  été  primi- 
tivement rédigé  en  grec  et  traduit  ensuite  en  copte  et  plus  tard  en  arabe.  On  sait 
en  effet  que  les  traductions  arabes  sont  les  plus  récentes,  et  si  on  l'ignorait 
on  en  trouverait  une  preuve  en  ce  qui  concerne  cet  ouvrage  dans  les  passages 
suivants.  A  la  page  126,  on  rencontre  un  mot  qui  a  embarrassé  le  traduc- 
teur arabe,  il  l'a  rendu  au  hasard  en  se  guidant  sur  le  contexte  par  rr non- 
réjouissantes  T).  Ce  mot  ([ui  embarrasse  également  M.  Hebbelynck,  est  tout 
simplement  un  mot  gi'ec  déliguré;  c'est  le  mot  œivopov  (le  texte  donne  nopon) 
le  sens  est  :  ^t  A  ceux-là  (les  impies)  nous  leur  avons  posé  deux  questions  iné- 
luctables et  insolubles  "n .  Ce  même  mot  a  encore  induit  en  erreur  le  traducteur  à 
la  page  1  5^)  :  rrJe  demanderai  donc  de  nouveau  à  propos  de  ce  caractère  écarté 
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par  les  Grecs,  comment  cette  lettre ils  ne  lY;crivent  pas  dans  h'iir  alpha- 
bet, t)     -j-NACI^iriG    A.G    OtI    nCA    KG    ZGJK  GYA<|>Op6l    GpOM   2ITGH    II2XXHri.     .!<' 

vais  chercher  à  présent  une  autre  chose  au  sujet  de  la([ii(,'lle  les  Grecs  ne  trou- 
vent pas  de  solution,  sont  incapables  de   répondre^;  c'est  le  grec  ànoprij. 


fc  défiguré  11 


m. 


Le  troisième  point  que  j'examinerai  est  relatif  à  la  cosmogonie  de  l'auteur, 
cosmogonie  qu'il  nous  fait  connaître  à  propos  du  delta.  Je  crois  que  M.  Amélineau 
se  trompe  quand  il  écrit  que  pour  l'auteur  il  y  a  deux  cieux  sans  compter  celui 
qui  est  en  dessus  de  l'eau  et  celui  qui  fut  créé  avant  eux,  le  ciel  ou  est  Dieu  ^^l  r» 
Gela  nous  ferait  donc  quatre  cieux  au  total.  Il  me  paraît  aussi  que  M.  Revillout 
a  tort  d'admettre  deux  terres  cataclithoniennes  :  cela  nous  donnerait  avec 
notre  terre  à  nous  trois  terres  auxquelles  il  faut  ajouter  le  noun,  ce  qui  donne 
un  total  decjuatre.  Ces  chiffres  sont  complètement  en  désaccord  avec  la  théorie 
de  l'auteur. 

En  eflfet,  pour  lui  le  delta  est  l'image  de  la  Trinité,  car  il  a  trois  cotés. 
L'univers  hguré  par  lui  dans  l'intérieur  du  delta  est  aussi  l'image  de  la  Trinité, 
car  il  renferme  ?roîs  parties  supérieures  :  le  ciel  du  saint  au  sommet,  au-dessous 
les  eaux,  et  encore  au-dessous  notre  ciel,  et  trois  parties  inférieures,  la  terre 
cosmique  ou  habitée,  le  noun,  la  terre  inférieure.  C'est  ce  que  l'auteur  dit 
très  nettement  à  la  p.  k']  et  68.  «De  même  en  haut  et  en  bas,  il  y  a  respec- 
tivement trois  parties,  -n 

Ces  trois  parties  correspondent  en  haut  et  en  bas  à  la  Trinité  en  ce  que, 
de  même  cj[ue  la  Trinité  comprend  deux  personnes  invisibles  et  une  visible 
(le  fils),  de  même  des  trois  parties  supérieures,  deux  sont  invisibles  et  une 
visible  (le  ciel  terrestre),  au-dessous  également  nous  trouvons  deux  parties 
invisibles  et  une  visible  (la  terre  cosmique  ou  notre  terre).  Tout  cela  forme 
un  système  fort  bien  coordonné.  Si  au  contraire  on  admet  deux  terres  catacli- 
thoniennes, l'harmonie  est  rompue  et  le  mystère  de  cette  lettre  est  troublé, 

'*'  Amélineau,  loc.  hiud.,  p.  282. 


_«.(  150  ).«— 

puisque  les  quatre  parties  d'en  bas  ne  peuvent  plus  être  le  symbole  de  la 
Trinité. 

M.  Revillout^'^  ne  paraît  pas  avoir  compris  la  figure  que  l'auteur  a  dessinée  : 
il  faut  se  souvenii'  que  les  divisions  supérieures  sont  éniuné- 
rées  en  allant  de  haut  en  bas  et  les  divisions  inférieures  en 
allant  de  bas  en  liant. 

Dans  son  énuinération  des  lignes,  fauteur  n  est  pas  très- 
précis,  mais  c'est  (ju'il  a  en  vue  non  les  lignes  elles-mêmes, 
mais  les  espaces  qu'elles  enferment  et  qui  sont  : 

1.  Le  ciel  supérieur,  -2.  Les  eaux  célestes,  3.  Notre  ciel. 
1.  La  terre  catachthonienne,  a.  Le  noun,  3.  Notre  terre. 

Ceci  est  démontré  d'ailleurs  par  les  inscriptions  que  l'auteur  a  placées  à 
l'intérieur  de  sa  figure  et  qui  sont  : 

9.    MAI  ne  /  nMOoy  /  GTCAnopoi 

3.     haï    2CDB    ne    n6CT6p/(6)cDMA  ^'^' 

1 .  Sans  inscription  :  c'est  le  ciel  du  saint. 

Dans  la  partie  inférieure  on  lit  dans  la  division  3  : 

3.   haï  ne  nKAZ  Mne  /  kocmoc  (Ceci  est  notre  terre). 

2.  Est  le  noun. 

1.    nAi  ne  nKAZ  eTCAn6c{H)T  /  MnNoyN  (Ceci  est  la  terre  infé- 
rieure au  noun. 

Nous  croyons  donc  que  le  passage  de  la  p.  ^h  ce  au  dessous  d'elle  est  la  dou- 
ble terre  inférieure  ^i  doit  être  corrigé,  comme  le  penseM.  Amélineau,  et  qu'il 
faut  lire  :  ffau  dessous  est  la  deuxième  terre,  qui  est  la  terre  inférieure t». 

Cette  théorie  une  fois  admise,  nous  corrigerons  à  la  page  4 7  la  traduction  : 
crDe  même  en  haut  et  en  bas,  il  y  a  respectivement  trois  parties,  la  mesure  (?) 
(s^c)  et  le  ciel  supérieur,  le  firmament,  et  les  eaux  (pii  sont  entre  les  deux. i^ 
u)OMT  N2CDB  n6T  2N  nKATAMepoc*  6T6  nAi  ne  no)!  (sicj  MN  Tne  eTûCoce 
Te]  MN  necTepecuMA*  mn  MMOoy  eTZN  revMHTe* 


1 


^''  Les  mystères  des  lettres  grecques,   p.   66, 
n"  2, 


'^'  Je  dois  la  lecture  de  cette  légende  à  mon 
collègue  M.  Lacan. 
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Il  tant  ('videmmont  corri^jer  iiu;i  en  (cÀ)na)(oji  et  trafliiire  il  y  a  trois  parties 
qui  sont  en  haut  (cafiu^oi)  d'une  part  Mn-=fxèv,  le  ciel  supérieur  avec  le 
lir-mament  et  les  eaux  qui  sont  entre  eux,  en  dessous,  d'autre  part  (caugciit 
a,g  =  (5'ê).  Il  y  a  ainsi  une  cori'espondance  pai  l'aile  entre  les  trois  parties  infé- 
rieures et  les  trois  parties  supérieures,  et  cette  division  tripartite  s'accorde 
parfaitement  avec  la  théorie  de  l'auteur.  Cet  emploi  de  mTT  et  de  Xë  est  très 
fréquent  dans  ce  texte,  par  exemple,  p.  67,  1.  3,  nrxzo  gpafh  MGii...nMGpoc 
Xg;  on  a  un  exemple  de  l'orthographe  mTi  à  la  p.  70.  maooaioc  mîT  r^p. 

Cette  cosmogonie  ne  nous  renseigne  guère  sur  la  patrie  de  l'auteur.  On 
a  supposé  qu'il  pouvait  bien  être  égyptien,  à  propos  d'un  passage  où  il  parle 
de  la  lettre  ro  (p.  9*2,  n.  9),  cfdont  la  signification  en  égyptien  rappelle  le 
verbe  ou  la  bouche.  Le  rédacteur,  s'il  n'était  pas  égyptien  d'origine,  avait  une 
certaine  connaissance  de  la  langue  égptienner).  Mais  cette  remarque  est  le 
résultat  d'une  erreur.  D'après  l'équivalence  des  lettres  établie  plus  haut,  le 
ro  grec  n'annonce  la  venue  du  verbe  qu'en  tant  qu'il  est  l'équivalent  de  la  lettre 
syriaque  appelée  phi,  c'est-à-dire,  selon  l'interprétation  que  l'on  en  donne,  la 
bouche.  Le  ro  égyptien  n'a  rien  à  faire  ici. 

D'autre  part,  on  ne  saurait  tirer  un  argument  contre  une  rédaction  égyp- 
tienne d'un  autre  passage  où,  selon  M.  Revillout,  le  Nil  ne  serait  pas  nommé^'l 
On  peut  faire  remarquer  que,  si  le  Nil  n'est  pas  désigné  en  propres  termes  sous 
ce  nom,  il  l'est  implicitement  sous  le  nom  de  Djihoun  :  c'est  là,  en  eftet,  un 
des    très   nombreux  noms   du    Nil  ^'^^  :  S^  Jérôme,   S'  Ephrem,    S*  Epiphane 


'"'  Les  mystères  des  lettres  grecques,  p.  87, 
n°5. 

'"'  Le  Nil  est  ap[)elé  kï-yrjTslo?  par  Homère 
{Odyssée,  TV,  hh']  et  pass.),  kidtoyp  par  Eschyle 
{Pwm.  ench.,  807-815);  selon  Diodore  (1,  19), 
le  plus  ancien  nom  est  il-Ksàvris,  puis  Aeros, 
puis  kïy\)Tt1os  (Chajipoli.ion,  t'gypte  sous  les 
Pharaons,  1,  19 g,  lit  Oxeâfxj;?  avec  iéd.  Wes- 
seiing  et  trad.  ir  le  noii'");  Tzetzès  ad  Lycophr. 
(Champollion,  j).  l'iS),  donne ùÔKsxvos ,  isras, 
dïyvTTlos,  NerAos.  Diodore  donne  aussi  le  nom 
de  M^Aas;  de  même  le  pseudo-Plutarque,  De 
Jluviis,  16;  ce  nom  serait  dii  à  Mêlas,  fils  de 
Neptune,   puis   le  (leuve  aurait    été  dénommé 


d'après  ,^gyptus,  fils  de  Vulcain,  et  le  nom  de 
Nilus  serait  du  à  Nilus,  époux  de  la  reine  Garma- 
thonè,  qui  s'y  précipita;  ces  fables  nont  aucune 
valeur  et  ont  été  inventées  après  coup  pour 
expliquer  les  noms  :  elles  relèvent  de  ce  qu'on 
appelle  en  folk-lore  les  pourquoi.  Le  nom  de 
Mêlas  se  retrouve  dans  Festus  (éd.  de  Leipzig, 
1880,  p.  1^6)  sous  la  forme  Melo  (cf.  Servils 
à  Georg.,  IV,  991,  En.,  I,  7^5,  etc.).  Selon 
Denys  le  Périégète,  v.  9>î3,  le  Nil  est  appelé 
'ï.îpis  en  Ethiopie,  NefAos  après  Syène;  cf.  aussi 
Lustalhe  [Gcogr.  gr.  min.,  éd.  Didot,  tome  11, 
p.  906)  et  Aviéiuis.  Sieph.  de  Byzance,  sub  v. 
^xjïjvïj ,  dit  qu'on  l'appelle  lîpis  (sic)  après  Syène. 
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identifient  unanimement  le  Djihoim  de  la  Genèse  avec  leNiH^^;  le  Chronicon 
PaschaJe'^'-^  dit  expressément,  'moTCL^ov  Viiwv  tov  xcù  ^^(^^(yëÔLTopcc  TcccXovfievov 
NerAor;  les  scaîœ  copies  ^^^  traduisent  nirecuN  on  kgcdn  par  Nil,  niKGcDN, 
JoyJ!y!>j  (jjjcw.  Cette  opinion  est  née  de  la  nécessité  de  rendre  compte  d'un 
passage  de  la  Genèse  :  cfLe  nom  du  deuxième  fleuve  est  Gihon;  c'est  celui 
qui  entoure  tout  le  pays  de  Coush^^li^  Comme  l'a  montré  Letronne^^^  on  a 
supposé,  mettant  à  profit  une  idée  propre  à  l'antiquiLé  classique  sur  le 
cours  souterrain  des  fleuves,  que  le  Djilioun  ou  Nil  coulait  d'abord  sous  l'océan 
Indien  avant  d'arriver  en  Etliiopie.  Déjà  d'ailleurs  avant  le  christianisme  une 
opinion  analogue  avait  cours  et  l'on  supposait  que  le  Nil  venait  de  l'Orient. 
Arrien  \^Anabase,  VI,  i  ],  raconte  que  lorsque  Alexandre  arriva  sur  le  haut 


Pline  (V.  1  o)  dit  qu'il  prend  sa  source  en  Mau- 
ritanie, y  forme  un  lac  appelé  Nilis,  jaillit  en 
Élliiopie  sous  le  nom  de  Nigris,  la  traverse  sous 
celui  (ïAstnpus  (eau  des  ténèbres) ,  que  Reinisch  , 
Die  Nuba-Sprache ,  2  vol.,  1879,  Vienne,  1.11, 
p.  87,  croit  retrouver  dans  le  nubien  issi.  Piular- 
que,  de  Is.  et  Os.,  82,  l'assimile  à  Osiris, 
ainsi  qu'Elien,  10,  ''16.  Selon  Timée  le  mathé- 
maticien, dans  Pline,  la  source  du  Nil  s'ap[)elle 
Phiala.  On  a  tiré  l'élymologie  de  NefAos  de  veà 
iXiis  (Euslalhe,  p.  256,  et  P.  J.  Maussac,  dans 
Champoli,.,  I,  i36),  ou  du  sanscrit  ni/a,  ffbleu, 
noim,  mot  qui  aurait  élé  importé  par  les  Perses, 
ou  de  l'hébreu  '^n:,  syr.  nahtô,  réfutés  par 
Jablonski,  Pantli.  /Egypt.,  t.  I,  p.  i55-i56.  Le 
Nil  est  appelé  dans  la  Bible  TU]  et  "iSC"!,  cf. 
Genesius,  Lea; .  hcbr.  et  cliald.,  18^7, 
Leipzig,  p.  36o,  poiu-les  renvois  aux  passages: 
Smith,  Dicl.  of  the  bible,  p.  SSg,  en  assyrien, 
yaniu  (Lenormant,  Origines  de  l'histoire,  1. 1, 
p.  91)  ou  encore  "irT^li;,  nnî*;*  (Smith,  Diction., 
p.  1  309)  que  l'on  rapproche  de  ^r\U ,  cfètre  noir. 

Irnuble».  L'hébreu  "iî<'l  est  l'égyplien  I  ^="^, 
I  =^  I  A~~~^  (Brugscii,  Diction,  géogr., 
p.  84  )  ffle  fleuve  n  ;  employé  pour  désigner  le  Nil , 
fi  3«z  / — \^  d'où  le  copte  wy  (o)  (Champoll., 
I,  187,  Pevron,  Lexic.  coptic,  p.  ko.  M.  Schack- 


Schackenburg ,  qui  a  rapproché  un  certain  nombre 
de  mots  nubiens  de  l'égyptien  {/Egypt.  stiulien, 
Leipzig,  i883,  p.  209-213,  5'  cahier),  a  oublié 
le  nom  nubien  de  ce  fleuve ,  uru,  cf.  Reinisch  ,  t.  II , 
p.  17 4;  lApo  est  le  fleuve  par  excellence,  de 
même  qu'en  Espagne ,  l'Ebre ,  est  très  vraisembla- 
blement le  basque  ibar,  rrfleuve",  et  que  les 
Nyanza,  Nyassa,  de  l'Afrique  orientale  sont  rrle 
lacfl. 

Le  Nil  est  appelé  chez  les  Bedja  behar,  beher, 
de  l'arabe  j^  ou  plus  probablement,  du  tigré 
bâher  (cf.  le  galla,  bhaer)  on  l'appelle  aussi 
u-bhar-u-nafir  que  Reimsch  ,  Wôrterb.  der  Beda- 
uie-Spr.,  Vienne,  1892,  p.  181  ,  s'est  empressé 
de  rapprocher  de  l'égyptien  |,  copte  noy'<i. 
mais  le  causatif  se-nafir  rr rendre  doux«  ,  rend  ce 
rapprochement  incertain  =  le  fleuve  d'eau  douce". 

'"'  Lenormant,  Les  origines  de  riiistoire  diaprés 
la  Bible,  3  vol.,  1882,  t.  II,  p.  89. 

'^'  Clironicon  Paschale,  éd.  de  Bonn,  p.  53, 
1.  12. 

'•^'  Akerblad  ,  Mémoire  sur  les  noms  coptes  de 
quelques  villes  et  villages  de  l'Egypte  [Journal 
Asiatique,  i83/i,  XIII,  p.  358). 

'''  Genèse,  II,  i3. 

'■^>  Letronne,  Œuvres  choisies,  2'  série,  t.  I, 
p   /ji  6 ,  Sur  la  situation  du  paradis  terrestre. 
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Indus,  les  crocodiles  et  les"  fèves  du  Nil  qu'il  rencontra  lui  persuadèrent  que 
les  sources  de  l'Acésinès  étaient  celles  du  Nil,  que  ce  Heuve,  après  avoir  perdu 
le  nom  d'Indus,  en  traversant  de  vastes  déserts,  prenait  ensuite  le  nom  de  Nil 
et  d'Egyptus  et  se  rendait  dans  la  Méditerranée.  Cette  opinion  a  eu  cours  chez 
les  Arabes  :  selon  Masoudi^''  et  Albirouni^^',  Al-l)jiiliedli,  (jui  vivait  sous  Al- 
Mamoun  et  ses  successeurs  avait  soutenu  que  le  Nil  est  en  communication 
avec  rindus  :  mais  cette  théorie,  qui  est  contraire  à  l'opinion  généralement 
admise  par  les  Arabes  et  suivant  laquelle  le  Nil  prendrait  sa  source  dans 
l'Afrique  occidentale (^^,  ne  paraît  pas  avoir  joui  d'une  grande  faveur.  Quoi 
cju'il  en  soit,  c'est  grâce  à  ces  idées  empruntées  à  l'antiquité  que  les  pères  de 
l'Eglise  ont  pu  identitier  le  Nil  avec  le  Djihoun  et  en  faire  un  des  quatre 
fleuves  qui  sortaient  du  paradis  terrestre. 

Cette  croyance  a  passé  chez  les  Arabes.  El-Menoufi  nous  apprend  dans  le 
Oyuc«Jî  J-yJI  ^Li.!  i  oovXiî  o-àAjiJ!  (_jIx5'  ("',  qu'au  rap])orl  de  Ebn-al-Kim,  le  Nil 
est  un  des  principaux  fleuves  du  Paradis.  Et  plus  loin^^'  il  rapporte  l'histoire 
suivante  :  d'après  Al-Leith-ben-Sa'ad,  un  homme  de  la  tribu  des  Beni-rAïss 
résolut  de  remontei"  le  Nil.  Il  marcha  trente  ans,  et  arriva  à  une  éminence 
d'or  au  pied  de  laquelle  était  un  pavillon,  d'où  sortait  une  eau  courante  qui 
se  précipitait  par  quatre  ouvertures  :  l'eau  qui  sortait  par  la  quatrième  était 
le  Nil.  Il  voulut  escalader  le  mur  d'où  tombaient  les  eaux,  mais  un  ange  l'arrêta  : 
cr N'avance  pas  plus  avant,  lui  dit-il,  le  lieu  où  tu  aspires  à  pénétrer  est  le 
Paradis  et  le  Nil  en  descend.  ii  L'auteur  ne  croit  pas  un  mot  de  ce  conte  qu'il 
appelle  ridicule ,  mais  f  p.  1 4 o],  il  avoue  que  les  musulmans  sont  unanimement 
persuadés  que  ce  fleuve  a  sa  source  dans  le  Paradis  au  pied  du  Sedrat-el- 
Montefa(''). 

Mais  revenons  à  l'examen  de  la  cosmogonie  de  l'auteui*.  Cette  cosmogonie 

''^  Masoudi,  Pmmes  r/'or,  éd.  B.  de  Meynard,  '"'  Jotmial  AsiaW/ue ,  1887,  III,  p.  109  flf  la 

t.  I,  p.  206.  traduction  el  l'iy  du  texte. 

'*'  ^RmiiVD,  Fragments  (irnbes  et  persans  inédits  '*'  Journal  Asiatiqtœ,  [).  i3i  do  la  traduction, 

relatifs  à  r Inde ,  Paris,  i8/i.S,p.  111.  p.   167  du  texte,   Sojithi,  Husn-al-mohadhera . 

'■^'  Cette  opinion  a  été  empruntée  aux  Grecs  :  éd.  du  Caire,  1999,  9  v..  t.  II,  p,  2^0,  ilouue 

Hérodote,  II,  3i  ;  Pline,  V,  10;  ^IEBl]HR,  Ken/u's-  la  même  histoire,   d'après  la  même  source.  De 

chte  Schriften ,  I,  iA5.  Cf.  Vivikn  de  S'-Martin,  même  Jacut,  Geogr.  Worterhurch ,  éd.  Wiisten- 

Le  nord  de  l'Afrique  dans  V  antiquité  grecque  et  leld,  t.  IV,  j).  8G8, 

romaine,  1  vol.  1878,  Paris,  p.  20,  21,  77.  '"'  Cf. sur leSedrat-el-Montel"a,-UiV(M//'-A(</HeA, 
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ne  lui  est  point  particulière  et  ne  présente  aucun  élément  original.  Comme 
l'a  fait  remarqiiei'  M.  Hebbelynck,  on  la  retrouve  dans  Cosmas  Indico- 
pleustès. 

Le  monde,  pour  Cosmas,  se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  séjour  des 
hommes,  s'étend  depuis  la  terre  jusqu'au  lirmament,  an-dessous  duquel  les 
astres  font  leurs  révolutions  :  là  séjournent  les  anges  cjui  ne  s'élèvent  jamais  plus 
liant.  La  deuxième  s'étend  depuis  le  firmament  jusqu'à  la  voûte  supérieure,  cjui 
couronne  et  termine  le  monde.  Sui*  le  firmament  reposent  les  eaux  du  ciel  : 
au-delà  de  ces  eaux  se  trouve  le  royaume  du  ciel,  où  Jésus-Christ  a  été  admis 
le  premier,  frayant  la  route  à  tous  les  chrétiens.  On  reconnaît  là  les  trois  divisions 
supérieures  de  notre  auteur  :  notre  ciel  avec  sa  voûte,  cju'il  appelle  c/lspérjOfioL, 
les  eaux  qui  sont  placées  au-dessus,  et  le  ciel  du  ciel.  Ces  idées  se  trouvent 
dans  d'autres  auteurs  sacrés (^),  dans  Diodore,  évêque  de  Tarse  (en  3 '78),  dans 
un  livre  dont  Photius^'^'  a  donné  des  extraits  :  rcCe  père  y  combat  les  partisans 
de  la  sphéricité  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  dit  dans  un  endroit  :  ce  II  y  a  deux 
cieux,  l'un  visible,  l'autre  invisible  et  placé  au-dessus,  le  ciel  supérieur  fait  en 
quelque  sorte  l'ofFice  de  toit,  par  rapport  au  monde,  comme  l'inférieur  par 
rapport  à  la  terre  :  et  celui-ci  sert  en  même  temps  de  sol  et  de  base  au  premier.  •» 
Severianus,  évêque  de  Gabala'^^  vers  la  même  époc[ue,  parle  également  du 
ciel  supérieur,  qu'il  dit  être  le  ciel  des  cieux  de  David,  et  il  compare  le  monde 
à  une  maison  à  double  étage,  dont  la  terre  serait  le  rez-de-chaussée;  le  ciel 
inférieur,  cjui  sert  de  lit  aux  eaux -célestes,  le  plafond;  et  le  ciel  supérieur,  le 
toit.  Eusèbe  de  Césarée,  dans  son  commentaire  sur  Isaïe^''^  et  l'auteur  des 
Quœsliones  et  Responsiones ,  admettent  la  même  disposition  :  c'est  tout  juste  celle 
qui  résulte  de  la  description  de  Cosmas,  puisqu'il  se  figurait  fintervalle  d'un 
ciel  à  l'autre  comme  formant  une  espèce  de  compartiment  dont  le  ciel  inférieur 
était  le  fond  et  le  supérieur  le  couvercle.  On  peut  en  dire  autant  de  S' Basile  ^^\ 
11  admettait  que  la  surface  supérieure  du  premier  ciel  est  plate,  tandis  que 
la  surface  inférieure,  celle  qui  est  tournée  vers  nous  est  en  forme  de  voûte. 

|)ul)lié  par  PavettleGoudoiHe,  1  v.  in-8°,  189.9,  '"'  Photius,  éd.  Bekker,  2  vol,  9.  1.  /i9. 

Paris,  |).  1 1  (le  la  lra(l.,p.  17  du  texte  onigour  '^'  Sever.  Gab.,  p.  9i5,  B. 

où  il  est  aussi  question  du  Nil.  (^'  CoUeclio  nova  Palrum,  I.  II,  p.  5ii,  B. 

'*'  Letronne,  OEuvres  choisies,  9"  série,  t.  I,  '^^  In  Hexnem.  Hom.,  III,  3,  p.  94,  A,  B. 
Opinions  cosmogr.  des  Pères  de  l'église,  p.  896. 
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Il  expliquait  do  cette  manière  comment  les  eaux  célestes  j)Oiivaient  s'y  tenir 
et  y  séjoiirnem. 

Il  semble  que  l'on  puisse  aussi  retrouver  dans  Cosmas  l(;s  Irois  autres 
divisions  dont  paile  l'auteur  des  Mystères  des  lettres,  notre  terre,  la  terre 
inférieure  et  le  noun  qui  les  sé])are.  On  trouve  en  ellct  dans  Cosmas  une 
division  triparlite  :  notre  terre,  l'océan  qui  l'entoure,  une  autre  terie  (jui  entoure 
l'océan  et  se  termine  pai*  de  hautes  murailles  suj)portanf  la  voùtc  du  ciel.  On 
peut  en  passant  remarquer  combien  ce  système  cosmologifjuc  lessemhlc  à 
celui  des  Clialdéens;  il  y  a  là  plus  qu'un  rapprochement  fortuit,  suitout  si  Ton 
se  rappelle  que  le  maître  de  Cosmas,  dont  il  re])rofluit  les  docti-ines  était  un 
certain  Patrice,  originaire  de  Bahylone.  On  constate  l'existence  d'une  division 
semblable  cbez  les  géographes  arabes  :  pour  eux  la  terre  est  entourée  d'eau  et 
d'une  montagne  inaccessible  appelée  Gaf^'l  Le  fait  (|ue,  dans  la  division  géogra- 
phique de  la  terre  en  sej)t  climats,  l'Iran  est  placé  au  centre  de  la  teire,  comme 
l'était  autrefois  Babylone,  semble  indi(|uer  une  influence  des  idées  chaldéennes. 
Quoiqu'il  en  soit,  on  retrouve  dans  Cosmas  les  trois  divisions  dont  il  est  ques- 
tion à  propos  du  delta  et  il  seml)le  que  l'auteur  n'ait  fait  que  les  su])erposer 
pour  les  besoins  de  sa  démonstration,  ce  qui  a  pu  lui  être  suggéré  par  l'idée 
que  l'on  avait  de  la  ressemblance  de  la  terre  avec  un  cofl're  dont  le  ciel  forme- 
rait la  voûte.  Cette  idée  se  retrouve  dans  Philon,  Josèpbe,  Clément  d'Alexandrie; 
la  forme  du  temple  de  Jérusalem  et  tout  ce  qu'il  contenait  étaient  une  image 
de  la  structure  du  monde  ('^). 


('^  rf  Suivant  tes  uns,  la  lerre  a  la  forme  d'une 
boule  :  suivant  les  autres,  elle  |)i'ésente  une  forme 
plate.  L'opinion  la  plus  probable  est  que  la  lerre 
est  convexe.  Elle  s'éleiul  sur  n  n  es[)aco  de  5  oo  ans  de 
marche,  sous  la  forme  d'une  moitié  de  sphère; 
c'est  ce  cpii  l'ail  que  le  point  de  milieu  est  plus 
élevé  que  tout  le  reste.  Voilà  poiu-cpioi  l'île  qui  se 
trouve  au  centre  du  monde  poi'te  le  nom  de  cou- 
pole de  la  terre.  Par  la  même  i-aison  les  cotes  de 
la  terre  sont  plus  bas  :  cette  penle  qui  a  une 
étendue  de  7886  milles  est  entourée  de  la  g'rande 
mer  appelée  du  nom  d'Océan  ;  c'est  la  nîei-  dont 
l'eau  est  épaisse  et  puante,  et  oii  il  n'est  pas 
possible  aux  vaisseaux  de  naviguer.  Celte  mer 


est  à  son  tour  environnée  de  la  montagne  de  Cal 
qui  consiste  en  un  bloc  d'émeraude  verte.  Le  ciel 
couvre  letoutcn  forme  de  voùle'".  Heixali)  ,  Géogr. 
d'Aboulfèda,  Paris,  1868.  1. 1,  p.  CLXXII.  Com- 
parez l'image  du  monde,  tel  que  se  la  figuraient 
les  Chaldéens .  Maspero  ,  Histoire  ancienne  des  peu- 
ples de  T  Orient  classique,  t.  I ,  p.  o/J3.  Ce  système 
géographi(pie  se  i-etrouve  dans  le  Bundehosh. 
F.  hsji,  Der  Bundi'hesh,  1  vol.  iu-^",  18G8,  Leip- 
zig, tr.  p.  7,  texte  pehlvi  1.  5,  p.  i3,  où  le  mon! 
Hara  Berezaili  remplace  le  Qaf  des  Arabes:  et  cf. 
chap.  Xll,  |).  1-2. 

'■^  Letronne,  /.  laud.,  p.  8()(). 
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La  môme  absence  d'originalité  se  constate  dans  sa  croyance  aux  quatre 
éléments  (p.  56).  cr  Toute  chose  est  constituée  de  quatre  éléments,  à  savoir  l'air, 
le  feu,  la  terre  et  l'eau  ")\  Le  sens  du  passage  suivant  où  il  est  question  de  ces 
quatre  éléments  a  écliap])é  au  traducteur  (|).  i/io)  :  cr  Celui  qui  s'est  fait  ami 
(sic)  subsiste  lui  aussi  à  l'instar  de  ces  éléments  [sic)  en  quatre  éléments t^. 
(Les  sic  sont  dans  la  traduction.)  Il  me  parait  que  ce  passage  doit  être  compris 
ainsi  :  «Dieu,  qui  s'est  associé  (à  nous,  ou  à  un  corps)  est  devenu  (en  pre- 
nant un  corps)  semblable  aux  corps  humains  qui  sont  eux-mêmes  composés  de 
quatre  éléments  n.  C'est  une  allusion  au  mystère  de  l'Incarnation.  Cette  idée 
des  quatre  éléments  n'est  pas  neuve  :  elle  a  été  empruntée  à  Aristote.  On  la 
retrouve  par  exemple  dans  Philon  et  Origène^'^  et  jusque  chez  les  Cathares  et 
Sabéens  qui,  avec  Aristote,  ajoutent  aux  quatre  éléments  le  ciel,  comme  cin- 
quième élément  primitif,  et  dans  la  physique  des  Perses  modernes  ('^l  II  est 
fait  allusion  à  ces  cjuatre  éléments  dans  l'histoire  de  Saint  Thomas  ^^^  :  cr  L'apôtre 
disait  qu'il  était  conduit  par  quatre  soldats  parce  qu'il  était  formé  de  quatre 
éléments  n. 

La  date  donnée  (p.  i  70)  pour  Tapparition  du  Christ  sur  la  terre,  corres- 
pond à  peu  près  avec  la  date  habituelle  :  rrAu  sixième  jour  de  cet  âge,  le 
sixième  millier  d'années,  le  Christ  notre  Dieu,  la  grande  voix  et  la  parole  de 
Dieu  le  père  devint  semblable  à  nousii.  La  date  habituelle  est  55oo  ans  :  c'est 
celle  que  donnent  l'Evangile  de  Nicodème  (ch.  9  9),  Josèphe,  dans  V Hypomnesticon 
(V,  ch.  1  5o)^'')  et  les  chroniqueurs  byzantins. 

L'expression  haï  eu)\i  est  curieuse  :  on  la  retrouve  dans  Origène^^^  qui  dit 
que  ce  n'est  que  ï olÏmv  ou  siècle  présent,  ou  forme  actuelle  du  monde  cjui  a 
cette  durée,  car  pour  lui  comme  pour  d'autres  le  monde  a  toujours  existé.  Cette 
opinion,  que  le  Messie  doit  naître  5 5 00  ans  après  la  création  a  passé  chez  les 


'''  J.Denis,  De  la  philosophie  d'Origène ,  i  vol.  '''  Histoire  de  St-Thomas  d'après  Abdias,  ch. 

in-8",  i884,  Paris,  p.  1 78. Philon,  QMtsrerMm,  7;  XXIII  (Migne,  Diction,  des  apocryphes,  l.  II,  c. 

De  somniis,  1,3.  cité  par  E.  Herriot,  Pkilon  le  101 1). 

Juif,  1  vol.,  Piiiis,  1898,  p.  9-20.  f**^  Dans  F \iiRicws,  Codex pseudo-épigr.,  V.  T. 

(-'  Kitah  el  Fihrist,  éd.  Fliiegel,  2  v.,  1871.  t.  II,  p.  BSg. 

Leipzig,  t.  I,  p.  P)i9,  dernière  ligne.  Nicolas,  ^'""^  Denis,  La  philosophie  d'Ori gène ,  1  volume 

Note  sur  renseignement  en  Perse  [Joiirnnl  Asia-  in-8",  188/i,  Paris,  Imprimerie  nationale,  p.  i5â. 
tique,  i86-2,  Xl\,  p. /178). 
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Musulmans,  sans  (l()ut(3  par  l'interm<''diairo  d'/'crils  aponvplies''^  et  a  ttU'  appli- 
quée à  Mahomet  ^'^'. 

La  date  de  la  consommation  finale  (pii  aura  lien  au  -'"niillirT  d  années  est, 
comme  l'auteur  le  dit,  tirée  des  soixante-douze  semaines  de  Daniel  (IX,  '>.Aj. 
Une  tradition  analogue  existait  déjà  chez  les  Juifs  :  selon  cette  ti'adition, 
rapportée  par  les  Talmudistes,  le  monde  doit  durer  Gooo  ans. 

La  théorie  qui  fait  le  fond  de  son  livre,  l'explication  symholi(|ue  du  nomhi-e 
vingt-deux,  total  des  lettres  de  l'alphabet  grec,  moins  le  "^  et  le  |,  n'est  pas 
nouvelle.  On  a  souvent  cherché  des  allusions  mystérieuses  ou  des  syndîoles 
cachés  dans  des  nombres  qui  sont  le  pur  effet  du  hasard.  Les  Arabes  eux-mêmes, 
sous  l'influence  des  idées  pythagoriciennes  sur  les  propriétés  des  nombres  ont 
vu  dans  le  nombre  ^8  des  lettres  de  leur  alphabet  le  produit  des  deux  nom- 
bres mystérieux  /|  et  7  (28  =  /!  X  7)^^^  Par  suite  d'idées  semblables,  les  Juifs 
ont  cru  que  le  nombre  2'i,  total  des  lettres  de  l'alphabet  hébreu,  avait  un 
sens  caché.  Gomme  l'a  fait  remarquer  A.  Jacoby,  la  cabbale  juive  mit  les  "la 
lettres  en  rapport  avec  la  création  C'I  L'hérésiarque  Mani'^'  avait  rédigé  son 
évangile  suivant  l'ordre  des  29  lettres  de  l'alphabet  syriaque.  On  trouve  dans 
Suidas (''),  au  mot  Irjaoys,  des  traces  de  cette  croyance,  dans  la  légende  suivante. 
11  y  avait  sous  Justinien,  un  prince  des  Juifs  nommé  Tbéodore;  un  chrétien  de 
ses  amis,  nommé  Philippe,  l'exhortait  à  se  convertir  en  lui  disant  :  rJe  suis 
persuadé,  que  lorsque  tu  te  seras  bien  rendu  compte  des  choses  qu'annonce 
l'Ecriture  au  sujet  de  l'avènement  de  Jésus-Christ,  tu  ne  repousseras  plus  la  foi 
chrétiennes.  Le  juif  lui  répondit  qu'il  savait  et  que  tous  les  Juifs  savaient  avec 
lui  que  le  Christ  avait  été  prédit  par  la  loi  et  les  prophètes,  que  c'était  un  secret 


'''  Cf.  sur  riiifluence  de  cette  littérature,  R.  '*^  Winter  u.  Wunsche,  Gesch.  der  jud.  Lit., 

Basset,  La  bordah  du  cheikh  el-Botisîrî,  i  vol.,  III,  a^o,  cité   par  Jacobv,    Sludien   zur    Knpt. 

1896,  Paris.  Literat  dans  Recueil  de  (imauj:,  publié  par  Mas- 

'''  LiDZBARSKi,    De  piophedcis ,  quœ  dicunlur,  pero,  t.  XXIV,  lasc.  i,  a,  p.  lio  . 

legendis  arabicis,   i  v.,  1898,  Lipsiœ,  p.  5^.  '*'  Kessi.er,  Mani,  1,  -îoS.   cil('  par  Jacobv,  /. 

'■^'  T.  J.  de  Boer,   Geschichte   der  philosophie  /««/rf.  Dans  l'ouvrage mandéeii,  \e  Livre  d'Adam, 
in  Islam,  1  v.  in-8",  1901,  Stuttgart,  p.  8 1 .  De  les  ch.  9  3-3  6  sont  divisés  d'après  l'ordre  des  vingt- 
même  Philou  pi'étend  (jue  le  monde  a  été  créé  en  deux  lettres  de  l'alphabet, 
six  jours,  parce  que  6  selon  les  théories  pythago-  '*'  Siidas,  Lex/co»,  éd.  BokktM-,  iSôd,  Berlin, 
l'iciennes  est  le  symbole  de  la  perlection.  E.  Her-  p.  593-52G. 


RioT,  Philon  le  Juif,  1  v.  ,  1898,  Paris,  p.  819. 
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que  l'on  cachait,  mais  que  par  amitié  pour  lui,  il  allait  le  lui  révéler,  et  voici 
quel  était  ce  secret. 

Dans  les  temps  anciens,  quand  le  temple  de.lérusalem  était  en  construction, 
une  coutume  des  Juifs  voulait  qu'il  y  eût  dans  le  temple  autant  de  prêtres  qu'il 
y  a  de  lettres  dans  l'alpbabel  juif  et  cju'il  y  a  de  livres  inspirés  par  l'esprit  de 
Dieu,  c'est-à-dire  '2 y.  Quand  un  prêtre  mourait,  les  autres  prêtres  nommaient 
quelqu'un  en  renqjlacement  du  défunt,  de  façon  que  le  nombre  y  a  fut  toujours 
au  complet.  Or  du  temps  de  .lésus-Gbrist,  un  des  prêtres  mourut  :  on  rejeta 
successivement  tous  les  candidats;  un  des  prêtres,  se  levant  alors,  proposa  de 
nommera  la  place  du  défunt,  Jésus,  fils  de  Joseph  le  charpentier  :  Jésus  fut  en 
effet  élu  après  vérification  de  sa  généalogie.  La  suite  de  la  légende  n'a  pour 
but  que  d'établir  que  Jésus  est  né  d'une  vierge  et  qu'il  est  le  fils  du  Dieu  vivant, 
constatation  qui  fut  mise  par  écrit  sur  le  registre  contenant  les  noms  de  tous 
les  prêtres  du  temple.  On  reconnaît  dans  cette  histoire  les  restes  de  ces  croyances 
au  sens  caché  des  99  lettres  hébraïques. 

On  a  déjà  rapproché  d'un  passage  de  notre  auteur  oii  il  énnmère  les  99 
œuvres  du  Christ,  un  manuscrit  grec  de  Vienne  où  sont  aussi  énumérée  ces  'j'i 
œuvres (^l  M.  Jacoby  conclut  de  l'accord  partiel  des  deux  textes  qu'ils  dérivent 
l'un  de  l'autre.  Il  a  aussi  rapproché  des  -ii  œuvres  de  la  création  un  autre 
manuscrit  où  l'on  trouve  une  énumération  semblable,  et  cherché  à  établir  une 
correspondance  entre  l'ordre  des  œuvres  dans  le  manuscrit  grec  et  les  Mystères  ■'-'. 
Je  crois  que  la  conclusion  qn'il  tire  de  la  comparaison  des  deux  derniers  textes 
doit  s'appliquer  aussi  au  premier  et  qu'il  y  a  eu,  soit  en  ce  qui  concerne  les 
9  2  œuvres  du  Christ,  soit  en  ce  qui  conserne  les  99  œuvres  de  la  création  des 
rédactions  diverses.  L'ordre  dans  lequel  étaient  énumérées  les  99  œuvres 
pouvait  différer,  cela  importait  peu  :  ce  qui  importait  c'était  d'arriver  à  un 
total  de  99,  correspondant  aux  99  lettres  hébraïques.  Je  n'ai  point  trouvé  de 
texte  relatif  aux  99  œuvres  du  Christ;  mais  je  relève  dans  Georges 
le  Syncelle  (^^  le  passage  suivant  où  il  énumère  les  99  œuvres  de  la 
création. 


'''  Jacobv,  /.  laud,  p.  36.'  ^^'>  Georges  Syncelle  ,  CAroHo»-»'.,  ëd.  de  Bonn, 

'^'  .Iacobv,  Studlen    zuv   Kojylisclion   LittPVdIur         i8'î9,  p.  5. 
dans  Reateil  de  travaux,  [.  XXIV,  p.  igi. 
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Premier  jour.  ovpoLvov 

yrjv 

cdcÔtos 

TSvevyLOL 

vvy(Brip.epov ,  ôfxov  epyoL  énlà 

Deuxième  jour.  —  (/lepiw^OL,  îpyov  êv 

Troisième  jour.  — (^ccvépwo-is  yrjs  xai   àvcc^rjpcLva-is ,    TSCLp'xheiryos  ^    Sév^pct 

TSOLWoXa ,  ^orâvoLi  xcù  TTrépfxara       epya  Téo-rroLpcc 

Quatrième  jour.  —  iîXtov 

(TsXrjvrjv 

àalépccs 

Total  :  3  œuvres,  l'auteur  ne  le  dit  pas,  mais  c'est  ce  qui  résulte  de  l'ad- 
dition des  autres  œuvres. 

Cinquième  jour.  —  rà  épirsTOL  xolI  rà  vrjxrà  ^zsôlvtcc,  x.rjTrf  xai  i-)(6v(X5  xal  otol 

èv  Toïs  vSctm  sri  ts  zssTsivà  ô^ov  epya  ipia 

Sixième  jour.  —  TeT poŒoScc 

épTTSTà  TYJs  yrjs 
B-rjpia 

CLvdpMTTOV  SpyOL  Té(7(TOLpOL 

ôfxov  rà  zsâvTOi  ëpya  eïxom  Svo  i(r(xpi6ficc  toïs  eïxocrt  Svo  éëpoû'xoïs  ypiu.- 
(ÂOLcrt  xcù  TOUS  sïxofTi  Svo  éSpoLÏxoLÏs  ËiSXois  xai  toïs  àno  ASà^  sws  loLxœ^  eixom 
Svo  yevap-)(^ictis ,  (bs  èv  Xeiiflri  (pépsTai  Tevécrei,  yv  xcù  MdoiJcréœs  eïvai  ^OLcri  Tives 

ànoxàXv^iv. 

Ce  texte  est  également  donné  par  G.  Cedrénus  (p.  7-9  de  l'édit.  de 
Bonn);  il  n'y  a  pas  non  plus  de  correspondance  exacte  avec  l'ordre  donné  par 
l'auteur  des  Mystères  et  on  ne  saurait  tirer  aucune  conclusion  du  fait  que  cer- 
taines œuvres  concordent,  car  tous  suivent  en  gros  l'ordre  de  la  Genèse  distri- 
buant comme  il  leur  plait  les  diverses  œuvres  pour  arriver  à  un  total  de  '}.'2. 
Quand  aux  '2*2  livi-es  hébraïques  dont  il  est  question  ici.  ils  sont  énumérés 
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par  Nicephore  dans  sa  Chronographie ,  à  la  suite  du  Syncelle,  p.  786,  1. 1;  pour 
le  canon  palestinien,  voy.  Josephe,  Contre  Apion,  I,  8. 

En  somme  l'originalité  de  l'auteur  des  Mystères  des  lettres  grecques  consiste  à 
avoir  appliqué  ces  idées  symboliques  à  l'alphabet  grec,  ce  qui  prouve  qu'il  avait 
une  connaissance  grossière,  mais  exacte  au  fond  de  l'histoire  de  cet  alphabet. 
Ainsi  il  savait  que  les  lettres  -ip  ei^  étaient  une  addition  postérieure  de  philo- 
sophes ignorants  qui  troublaient  le  mystère  de  l'alphabet  grec ,  alphabet  d'origine 
divine,  puisqu'il  dérive  de  l'alphabet  hébreu.  L'histoire  de  l'alphabet  grec,  telle 
qu'il  se  la  figure  est  exacte  dans  l'ensemble,  comme  l'avait  fait  remarquer 
autrefois  M.  Revillout.  S'il  appelle  Cadmus  un  philosophe  grec,  et  Hérodote, 
un  sophiste  phénicien,  il  n'en  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  sait  parfaitement  que 
l'alphabet  grec  est  venu  d'Asie  et  qu'il  est  d'origine  sémitique,  ce  qui  est 
conforme  à  la  science  moderne.  M.  Amélineau^^'  a  mal  compris  la  suite  des 
idées  de  l'auteur  quand  il  affirme  que  ce  dernier  veut  démontrer  que  falpha- 
bet  sémitique  est  conforme  à  falphabet  grec  :  le  texte  montre  que  c'est  le 
contraire  qui  est  vrai  :  crDonc  (p.  108)  quant  à  cette  langue  des  Syriens,  les 
99  lettres  qu'elle  compte  se  répandirent  et  furent  f  origine  de  tous  les  alpha- 
bets'-^  jusqu'au  temps  de  la  tour  et  de  la  dispersion  des  langues.  Au  reste  ces 
lettres  des  Syriens  ne  sont  pas  des  signes  émanés  des  hommes,  mais  tracés 
par  la  main  et  le  doigt  de  Dieu,  qui  grava  les  caractères  de  ces  lettres  sur  une 
table  de  pierre  à  f  instar  des  tables  de  la  loi  ^^l 

Cette  table  fut  trouvée  après  le  déluge  par  Cadmus,  le  philosophe  grec,  et 
c'est  par  elle  que  se  répandit  la  science  de  la  Palestine  et  de  la  Phénicie.  Ensuite 
(oecN  et  non,  De  même^  Hérodote,  lui  aussi  le  sophiste  phénicien  fut  le  premier 
qui  donna  à  ces  lettres  le  nom  de  ngrammala.  v 

Si  donc  l'alphabet  grec  était  indépendant  de  falphabet  hébreu  ou  syriaque 
comme  le  prétend  M.  Amélineau,  le  système  de  fauteur  serait  ruiné  puisque 


'"'  Amélineau,  Rev.  hist.  de  relig.,  tome  XXI,  lettres  de  l'alphabet,  qui  avaient  un  alphabet, 
p.  îi85.  '•'*  A  la  page  107  il  attribue  à  Enoch  l'inven- 

'^^  La  traduction  fêtaient  du  domaine  de  tous  lion  de  l't^crilure.  La  Genèse  n'en  dit  rien,  mais 

les  grammairiens^  ne  rend  pas  le  texte  :  NptuMe  Eusèbe,   Prœf.  évaug.,  IX,  17,  y  fait  allusion; 

THpoy    NrpxMMX'iMKOc    ost  la   traduction  sous  le  nom  d'Idris,  il  existe  aussi  chez  les  Musul- 

de    oi   àvOpMTToi    oi   ^  pafzfxaxixoi    et   ne    peut  inans  comme  type  de  science  et  de  j)rophétie.  Cf. 

signifier  que  les  hommes  qui  connaisssaieut  les  Lenormant,  Origines  de  Vliist.,  I,  222. 
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les  lettres  grecf[iies  ne  renreniient  un  mystère  (|u'en  tant  ((u'elies  sont  un  (l(''ri\«i 
de  l'alphabet  hébreu,  fjiie  Dieu  à  tracé  (Je  sa  propre  main  il  (hms  lerpifl  il  a 
caché  tant  de  mystères. 

La  prépondérance  que  l'auteur  donne  à  la  lanjjue  svriarjue,  dont  il  lait  la 
langue  primitive,  pourrait  faire  croire  qu'il  est  d'origine  syrienne,  mais  il  est 
à  peu  près  sur  qu'il  ne  lait  que  reproduire  ici  encore  d'anciennes  traditions.  Je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  un  passage  du  savant  QuatremèrC''^ 
qui  montre  que  ces  idées  sur  l'ancienneté  de  la  langue  syi-iaque  ont  été  foit 
répandues  autrefois.  rcMasoudi^^^  nous  assure  que  le  syriaque  est  la  langue  la 
plus  ancienne,  celle  que  parlaient  Adam,  Noé,  Abrafiam.  Ailleurs'^)  il  dit  que 
les  hommes  qui  vécurent  entre  Adam  et  Noé  se  servaient  de  la  langue  syriaque; 
et  plus  bas  il  ajoute  ^^^  que  l'idiome  universel  avant  la  confusion  des  langues 
était  le  syriaque.  Abou-l-Faradj '^^  assure  précisément  le  même  fait.  Suivant 
l'auteur  de  l'ouvrage  arabe  intitulé  Ikluran-al'SafàJ''^  rrAchuii  et  ses  enfants 
parlaient  entre  eux  la  langue  syriaque,  ou,  d'après  une  aulie  ti'adition,  la 
langue  nabatéenne  ii.  Schehab-ed-din  Fàsi^'^  après  avoir  parlé  de  la  création 
du  monde,  continue  en  ces  termes  :  rr  Adam  donna  à  sa  femme  le  nom  de  Hana, 
p!^,  qui,  en  langue  syriaque,  signihe  celle  qui  a  été  formée  d'un  élre  vivant. 
Adam  avait  reçu  de  Dieu  la  connaissance  de  toutes  les  langues;  mais  les  enfants 
de  ce  patriarche  parlaient  et  écrivaient  exclusivement  en  svriaque.  (l'est  dans 
cet  idiome  que  furent  l'édigés  les  cinquante  li\res  de  révéhitions  (pie  Dieu 
communiqua  à  Sethn.  Plus  bas,  le  même  historien  s'exprime  ainsi (**)  :  crHoud 
fut  le  premier  qui  parla  la  langue  arabe.  Avant  lui,  la  langue  syriaque  était 
seule  en  usage  ])armi  les  hommes,  et  les  vingt  livres  qu'Abraham  recul  de 
Dieu  étaient  écrits  en  syriaque  i^ 

Si  l'on  en  croit  un  historien  persan,  Haïder-Ràzi  '^ ,  au  moment  du  meur- 


'''  QuATREMKRE,  Mémoire  sur  les  MabatéeHS, 
Journal  Asiatique,  i835,  t.  \V,  p.  -i/ii. 

<■"'  Tenbili  ,  ms.  St-(!einiain,  oSy,  fol. 
5i  v°. 

'■^>  Mouroudj,  t.  I.  f.  98,  !•".  {Prairies  d'or,  éfl. 
B.  (le  Meynaid,  l.  11,  p.  106). 

(*)  Ibid.,  ï.  9.i(i,  [Ibid  ,  t.  m,  p.  -lyol- 

'^'   Abijl.  Fap.adi  ,  t.  I,  p.  l(). 

Rnllelin,  t.  II. 


f*>  Ms.  ar.  1 100,  loi.  5-.>  1  [i  io5  =  aSoiJ. 
<''  Ms.    arabe    yOy,    lolio    A    [cl",   \otlces  et 
extraits  des  Manuscrits ,  l.  11.  p.   i-j5]. 

'"'  ii>id. ,  r.  9. 

t')  Ms.  (le  la  bil)l.  do  IWliii.  loi.  8  (  CeMo 
élégie  osl  donnée  dans  M asomu  .  I.  I.  p.  (Il),  de 
\\'(\.  (le  Meviiardl. 


tre  d'Abcl,  Adam  composa  sur  cet  événement  une  élégie  en  langue  syriaque. 

Ebn-Khaldoun,dans  ses  Prolégomènes liistoriques''^,  mentionne  la  tradition 
qui  faisait  de  l'écriture  syriaque  l'écriture  primitive  des  hommes,  et  de  la 
nation  syrienne  le  plus  ancien  |)eujde  du  monde  :  mais  cette  assertion  n'est 
à  ses  yeux  qu'une  opinion  fausse,  une  idée  populaire.  Tabari  (2)  assure  qu'avant 
la  confusion  des  langues,  les  hommes  parlaient  la  langue  syriaque.  Le  patri- 
arche Michel,  auteur  d'une  chronique  syriaque  dont  nous  ne  possédons  que 
la  version  arménienne  '^^  s'exprime  en  ces  termes:  cfLa  langue  j)rimitive  dont 
se  servait  Adam  est  la  même  qui  est  en  usage  aujourd'hui  parmi  nous  autres 
Ghaldéens.  En  effet  Abraham  était  Clialdéen  de  naissance  et  la  langue  mater- 
nelle de  ce  patriarche,  celle  qui  lui  avait  été  transmise  par  Eber,  ne  diffère  pas 
de  l'idiome  que  nous  parlons  nous  autre  Syriens,  qui  sommes  Ghaldéens  d'ori- 
gine ii.  Theodoret '^^  atteste  également  que  la  langue  syriaque  était  la  langue 
prnnitive  du  genre  humain. 

Cependant  il  n'est  pas  impossible  que  l'auteur  soit  syrien,  comme  semble 
l'indiquer  son  nom  de  Sabas  et  ne  puisse  être  identifié  avec  Saint  Sabas  comme 
le  veut  M.  Amélineau ,  mais  il  en  faudrait  peut-être  des  preuves  plus  concluantes 
que  l'identité  des  noms. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  peut  poser  avec  certitude  les  conclusions  suivantes. 
Cet  ouvrage  qui  n'a  rien  à  faire  avec  les  écrits  gnostiques,  forme  un  tout 
dont  les  parties  sont  étroitement  liées;  il  n'y  a  point  de  contraditions  entre  la 
quatrième  partie  et  ce  qui  précède  ;  la  traduction  copte  a  été  faite  sur  un  texte 
grec;  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'avait  aucune  connaissance  de  l'hébreu,  ni  du 
syriaque,  et  n'a  rien  tiré  de  son  propre  fonds;  ses  théories  sur  l'antiquité  de 
la  langue  syriaque  et  les  mystères  cachés  dans  l'alphabet  hébreu  ou  syriaque 
faisaient  partie  d'un  fonds  d'idées  courantes  qu'il  a  mises  à  profit. 


E.  G 


ALTIER. 


''^  Ms.  delabibl.  du  roi,  fol.  917  [t.  III,  967  '''  Arménien,  90,  fol.  62. 

de  la  trad.  de  Slane,  3  vol.  in-8°,  Paris].  ''''  Theodoret,  Quœst.  in  Gen.,  l.  1,  p.  72-78, 

'"^  Trad.  pers.,  nis.  pers.   de  Ducaurroy,  28,  ('d.  Schulze. 
fol.  42  V". 


RAPPORT 
SUR  LES  FOUILLES  D'EL-DEIR  (1902) 

PAR 

M.  CHAULES  PALANQUE. 

En  face  la  montagne  d'Abou  Roash,  près  du  village  du  même  nom,  à  l'entrée 
du  Ouady  Natroun,  se  trouve  un  kôm  antique,  d'une  surface  très  irrégulière, 
comportant  environ  vingt  hectares,  désigné  par  les  indigènes  sous  le  nom 
d'El-Deir. 

Ce  nom,  fort  commun  en  Egypte,  désigne  le  plus  souvent  les  sites  antiques 
d'époque  chrétienne.  Plusieurs  champs  de  ruines  ou  de  décombres  portent 
cette  appellation  sans  être  autrement  désignés. 

Placé  sur  la  route  des  caravanes,  lui  servant  de  limites  d'un  côté,  le  kôm 
d'El-Deir,  parsemé  de  débris  antiques,  a  tenté  très  souvent  la  cupidité  des 
fouilleurs,  et  les  larges  pans  de  murailles  brutalement  éventrés  dénotent  le 
passage  des  chercheurs  de  sebakh.  Les  hommes  se  sont  chargés  de  faire  dispa- 
raître ce  que  le  temps  et  l'invasion  musulmane  avaient  épargné. 

La  construction  des  casernes  des  Gardes-côtes  vint  porter  le  coup  linal. 
C'était  là,  en  effet,  la  mine  toute  proche,  où  maçons  et  soldats  ne  firent  pas 
faute  de  puiser;  il  nous  a  été  conté  que  des  inscriptions  coptes  et  des  sculptures, 
impitoyablement  brisées,  ont  servi  à  la  construction  des  abreuvoirs  des  mon- 
tures des  soldats  du  corps  des  dromadaires.  D'où  il  faut  conclure  que  bien  des 
documents  intéressant  l'art  et  l'histoire  ont  été  à  jamais  détruits. 

Au  commencement  de  l'année  190s,  M.  Chassinat,  Directeur  de  l'Institut 
français  d'Archéologie  Orientale,  convaincu,  après  une  étude  approfondie  du 
kôm,  de  l'existence  de  ruines  antiques  pouvant  olVrir  un  intérêt  historique, 
voulut  bien  nous  confier  les  travaux  de  fouilles  qu'il  désirait  y  entreprendre  ^'l 

'''  Voir  la  note  (le  M.  Ohassinal  (l;ms  r/lrc/weo/rtg/V^f/ /Y'/w//,   i()o  i-i()()-> .  p.    ii?sq(|.,  t\o  VK^ifpl- 
Exploration  Fund. 

ai . 


Sur  ses  indications,  le  kom  fut  attacjné  dans  sa  pai'tio  Nord-Est.  Les  travaux 
furent  ingrats  et  particulièrement  pénibles.  11  fallait  continuellement  lutter 
contre  les  ébonlements  d'une  épaisse  couche  de  sable,  coidant  constamment 
et  forçant  à  recommencer  le  lendemain  le  travail  de  la  vedle.  La  situation  dn 
terrain  toujours  battu  par  un  vent  violent  se  prétait  du  reste  à  augmenter  les 
ditïicnltés.  Bref,  il  nous  a  été  permis,  malgré  tout,  de  mettre  à  jour  les  ruines 
d'un  établissement  important  jadis  consti'uit  à  cet  endroit. 

Après  avoir  dégagé  un  mur  en  briques  crues  d'une  large  épaisseur  (environ 
1  m.  80  cent.,  les  ,se/>aA;/jmayant  tout  démoli)  nous  avons  rencontré  des  parties  I 

mieux  conservées,  et  d'une  très  belle  construction.  Plusieurs  chambres,  d'un 
plan  régulier,  tel  qu'on  pourra  s'en  rendre  compte  par  le  relevé  fait  par  notre 
collègue  M.  Gombert,  ont  été  mises  à  jour  et  déblayées  (fig.  1). 

Leur  destination  parut  d'abord  assez  problématique;  mais  en  comparant 
notre  trouvaille  avec  les  ruines  d'un  autre  couvent  copte  reconnu  par  de  Bock, 
près  d'Assiout,  et  connu  sous  le  nom  de  deir  el-Azam^^^  il  paraîtrait  cjue  nous 
avons  rencontré  la  partie  la  moins  importante  d'un  deir.  C'est  ce  que  le  savant 
russe  désigne  sous  le  nom  de  cellules  de  moines.  La  même  disposition  et  la 
même  position  sont  à  remarquer  aux  deux  couvents.  Au  deir  el-Azam,  elles 
ont  moins  d'importance  qu'à  El-Deir,  mais  c'est  presque  le  même  plan.  Ce 
sont  des  pièces  se  commandant  l'une  l'autre  et  placées  près  du  mur  d'enceinte, 
si  toutefois  il  est  permis  de  donner  ce  nom  au  large  pan  de  muraille  éventré 
par  les  sebakhin  et  rencontré  au  cours  des  travaux  ^^l 

Des  travaux  méthodiques  et  suivis  pourront  seuls  confirmer  cette  hypothèse. 

11  est  à  remarquer  que  les  Coptes,  qui  généralement  n'accordaient  aucun 
soin  à  la  construction  de  leurs  retraites,  récoltant  un  peu  partout  des  ouvriers 
incapables,  se  sont  appliqués,  à  El-Deir,  à  donner  un  soin  tout  particulier  à  leur 
ouvrage.  Les  murs  solidement  établis  et  élevés  sur  le  sol  vierge  mesurent 
partout  0  m.  80  cent,  ou  0  m.  90  cent,  d'épaisseur.  L'appareil,  très  réguher, 
présente  partout  une  grande  solidité.  Le  sol  primitif  couvert  d'une  couche  de 
sable,  sur  la([uelle  de  la  terre  battue  avait  été  placée,  dénote  que  les  habitants 


''^  W.  i)E  Bock  ,  Matériaux pom^  servir  à  l'étude        très  loin  dans  la  direction  nord.  On  le  rencontre 
de  l'archéologie  de  l'Egtjple  chrétienne ,  p.  88.  également  à  l'est. 

^^'  Ce  mur,  an  dire  des  indigènes,  se  continue 
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du  lieu  possédaient  certaines  notions  d'Iiyjjiène  que  leurs  descendants  dér^é- 
nérés  ont  oublié.  Du  reste,  il  faut  noter  que  partout,  au  coins  des  sondages, 
j'ai  pu  constater  que  je  même  soin  a  été  apporté  par  les  conslr  licteurs. 

El-Dcir  a  dû  être  un  couvent  riche  et  important.  Des  colonnes  d(;  granit, 
des  débris  de  marbre.,  et  surtout  quantité  de  cubes  de  mosaïque  en  pAte  vitrifiée 
ont  été  rencontrés  au  cours  des  travaux  de  déblaiement.  Ces  cubes  aux  teintes 
diverses,  devaient,  en  assemblage,  produire  redet  le  plus  gracieux.  Les  teintes 
en  sont  très  douces,  très  délicates.  Un  tout 
petit  fragment  doré  prouve  qu'une  œuvre 
importante  devait  décorer  une  partie  de 
l'édifice. 

Des  annexes  d'un  travail  plus  grossier  et 
moins  soigné  avaient  été  ajoutées  à  la  partie 
principale.  La  main-d'œuvre  n'est  plus  la 
même  et  dénote  un  travail  bâtif  qui  devait 
produire  le  plus  mauvais  effet.  C'est  là  que 
nous  avons  rencontré  quantité  de  poteries 
grossières,  sans  art,  d'usage  journalier  pour 
les  habitants  du  lieu.  Ce  sont  de  grands  pla- 
teaux en  terre  cuite  et  des  vases  à  céréales 
de  la  plus  grande  simplicité,  sans  ornemen- 
tation, sans  style  particulier,  et  de  date 
incertaine. 

Dans  une  des  chambres  principales,  au 
Nord  de  la  partie  déblayée,  il  faut  signaler 
l'installation  suivante.  Trois  grandes  am- 
phores à  large  panse  placées  les  unes  sur 
les  autres,  de  façon  que  les  deux  pre- 
mières, privées  de  leur  partie  inférieure, 
puissent  communiquer  avec  la  dernière, 
étaient  maintenues  verticalement  par  un 
bloc  maçonné.  Le  tout  recouvert  d'un  morceau  de  pierre  calcaire.  Sur  la 
dernière  des  amphores,  se  lisait,  gravé  en  petites  rondelles  dans  la  terre 
cuite,  le  signe  hiéroglyphique  ^,  la  vie  (fig.  ss). 


Finr. 
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Au  cours  des  sondages,  j'ai  rencontré  un  fragment  d'inscription  en  caractères 
coptes,  gravé  sur  marbre  blanc.  Voici  ce  que  l'on  peut  en  lire  : 

sac&p 


Aucune  indication  ne  nous  est  fournie  par  ce  fragment  malheureusement 
trop  mutilé. 

Les  fouilles  d'El-Deir  seront  reprises  incessamment  et  donneront,  il  y  a  tout 
lieu  de  l'espérer,  des  résultats  plus  probants  que  ceux  que  quelques  jours  de 
travail  ont])u  fournir.  Tout  fait  prévoir  qu'elles  pouri'ont  donner  des  documents 
nouveaux  pour  l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne. 


* 
*  * 


En  même  temps  que  sur  le  kôm  des  ruines  intéressantes  étaient  mises  à 
jour,  des  sondages  pratiqués  de  l'autre  côté  de  la  vallée  amenaient  la  découverte 
d'un  sépulcre  antique,  véritable  ossuaire,  rempli  de  débris  humains.  Le  plus 
grand  désordre  régnait  dans  la  sépulture  :  il  semble  que  dans  un  moment  de 
panique,  à  une  époque  troublée,  on  ait  entassé  là,  à  la  hâte,  des  restes  qu'il 
fallait  à  tout  prix  préserver  de  la  profanation. 

Ce  caveau,  fidèlement  reproduit  par  le  plan  relevé  par  mon  collègue 
M.  A.  Gombert  et  publié  avec  ces  quelques  notes  (fig.  3),  présente  une  grande 
analogie  avec  des  tombeaux  similaires  découverts  en  Palestine  aux  environs 
de  Jérusalem. 

On  accédait  à  la  chambre  principale  après  avoir  franchi  une  double  porte 
et  un  petit  palier  conduisant  à  un  escalier  de  onze  marches.  On  suivait  ensuite 
un  couloir  formant  légèrement  coude  et  on  arrivait  au  caveau  proprement  dit. 
De  chaque  côté  étaient  creusées  dans  le  roc  des  niches  profondes  et  très  basses 
de  plafond.  Chacune  avait  conservé  ses  squelettes.  Deux  d'entr'elles  étaient 
écroulées. 


L'enlrée  du  sépulcre  était  obstruée  par  un  amas  d'ossements.  On  peut  évaluer 
à  plus  de  vingt  les  cadavres  qui  furent  ensevelis  à  cet  endroit.  Des  crânes 
portant  des  traces  de  trépanation  et  de  momification  ont  été  trouvés  parmi 
les  ossements  blanchis.  Des  poteries  funéraires  grossières,  en  très  petit  nombre, 
sont  les  seuls  objets  trouvés  dans  ce  tombeau. 


A.GOMBERT 


Fig.  3. 

La  situation  de  ce  caveau,  placé  en  face  d'El-Deir,  nous  fait  présumer  qu'il 
devait  servir  de  sépulture  aux  moines.  Ce  n'est  du  reste  pas  le  seul,  il  en 
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existe  beaucoup  de  semblables  dans  la  même  région ,  mais  aucun  n'a  fourni 
encore  des  documents  intéressants.  11  est  à  souhaiter  que  l'un  d'eux  révèle 
une  partie  de  son  secret  et  nous  fixe  définitivement  sur  l'historique  de  cette 
région  où  se  sont  déjà  rencontrés  des  monuments  importants  depuis  les  époques 
reculées  de  l'Egypte  jusqu'aux  temps  chrétiens. 

C.  Palanque. 
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FRAGMENTS   DE    MANUSCRITS   COPTES 

EN  DIALECTE   FAYOLMIOLE 


1»AR 


M.  EMILE    CHASSmAT. 


Ces  fragments  appartiennent  à  l'Institut  français  d'arcliéologie  orientale, 
pour  le  compte  duquel  ils  ont  été  ac([uis,  il  y  a  'l'ie  (jiiinzaine  (Tannées,  par' 
M.  U.  Bouriant,  qui  en  donna  presque  immédiatement  une  édition  accompagnée 
d'un  index  des  mots  nouveaux  qu'ils  contiennent  (''.  Ils  proviennent  très 
vraisemblablement  de  la  bibliotbèque  du  Deir  el-Abiad,  d'oii  sont  sortis  tant  de 
précieux  documents.  Malgré  les  recberches  auxquelles  je  me  suis  livré,  je  n'ai 
pas  pu  recueillir  de  nouveaux  renseignements  précis  sur  leur  origine;  jusipià 
plus  ample  informé,  nous  devrons  nous  en  tenii'  à  ce  qu'a  rapporté  M.  Bou- 
riant dans  son  mémoire  ('^). 

Il  me  paraît  certain,  toutefois,  ce  qui  avait  écbappé  à  M.  Bouriant,  (jue 
ces  feudlets,  qui  sont  au  nombre  de  douze,  ont  été  arrachés  aux  trois  manu- 
scrits qui  ont  fourni  au  Musée  Borgia  les  importants  extraits  du  propliète  Isaïe, 
de  l'Evangde  de  S*  Jean  et  des  Epîtres  de  S^  Paul^^^  publiés  par  Zoega^^^.  La 
comparaison  des  originaux  dont  je  dispose  avec  la  planche  de  fac-similé  con- 
tenue dans  l'ouvrage  de  W.  F.  Engelbreth  (^^,  qui  reproduit  quelques  lignes  des 


'"'   U.    Bouriant,    Fragments    bachmouriques ,  le  Recueil  de  travaux,  t.  XXI\  ,  p.  Q02,  note  1. 
dans  ies  Mémoires  présentés  et  lus  à  r Institut  Egyp-  '*'  Z0È6A,  Catalogus  codicum  coplicontm,  tîonie, 

tien,  t.  II,  p.  567-60^.  1810,  p.  i3()-i68. 

'*'  Id.  ,  ibid.,  p.  567.  **'  VV.  F.  Engelbretii  ,  Fragmenta  basmurico- 

'^^  M.  Lacau  a  déjà  émis  l'hypothèse  (jue  les  coptica   veteris  et  novi  testamenti  quœ  in  Museo 

fragments  des  Epîtres  de  Paul  puhliés  par  Zoega  Borgiano  velitris  a~sservantur.  J'ai  dû  recourir  à 

et  M.  Bouriant   faisaient  partie  du  menu»  nui-  cet  ouvrage  n'ayani  à  ma  disposition  ([uun  exem- 

nnscrit,  NotcsdephonétiquccI  d'ctyinologic,  SI,  dans  plau-e  sans  planches  du  catalogue  de  Zoega. 

aa. 
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manuscrits  en  dialecte  fayoumiqiie  de  la  collection  Borgia,  m'a  permis  de 
constater  une  similitude  complète  dans  les  formes  paléograpliiques  des  textes 
du  Caire  et  de  Rome.  Certains  indices  nettement  caractéristiques  peuvent  être 
relevés  en  particulier  dans  l'accentuation  du  texte  d'Isaïe  reproduit  par  Zoega , 
qui  se  répètent  dans  les  fragments  du  même  prophète  conservés  à  l'Institut. 
J'en  signalerai  quelques-uns  dans  ce  qui  suit.  L'étude  de  la  langue  et  du 
vocabulaire  em])loyés  par  les  moines  qui  ont  traduit  ces  documents  du  grec 
rend  également  très  vraisemblable  l'hypothèse  que  je  propose. 

J'avais  l'intention  de  l'ééditer  ces  documents  dans  le  catalogue  que  nous 
préparons  des  manuscrits  coptes  conservés  à  l'Institut  français,  et  de  joindre 
à  la  publication  quelques  pages  de  ces  manuscrits  reproduites  dans  leurs 
dimensions  naturelles.  Mais,  sollicité  de  divers  cotés,  je  me  suis  résigné  à  modi- 
fier momentanément  mon  projet  et  à  donner  sans  plus  tarder  la  copie  que 
j'avais  établie  en  vue  de  l'exécution  de  mon  premier  dessein.  A  la  place  des 
planches,j'ai  fait  hgurer  dans  mon  travail  un  spécimen  de  l'écriture  de  chacun 
des  trois  manuscrits  comprenant  un  alphabet  complet,  ce  qui  permettra  de 
vérifier,  d'une  manière  tout  au  moins  provisoire,  l'hypothèse  que  j'ai  avancée 
sur  l'identité  des  manuscrits  de  la  collection  Borgia  et  de  l'Institut. 

Le  texte  que  je  fournis  diffère  quelque  peu  de  celui  qui  a  été  déjà  publié. 
Cela  tient  surtout  à  ce  que  M.  Bouriant  a  parfois  ajouté,  là  où  ils  manquaient, 
les  traits-voyelles,  et  qu'il  a  également  complété  les  mots  abrégés  dans  l'ori- 
ginal. Quelques  lettres  ont  été  omises  par  place,  mais  c'est  là  un  fait  qui  se 
produit  souvent  lors  d'une  première  lecture  et  auquel  peu  d'éditeurs  de  textes 
échappent  Pour  mon  compte,  je  me  suis  astreint  à  reproduire,  aussi  fidèlement 
que  le  permettent  les  ressources  delà  typographie,  la  disposition  matérielle  du 
document.  J'ai  particulièi'ement  respecté  la  ponctuation  et  l'accentuation;  j'ai 
même  conservé  aux  traits-voyelles,  dans  l'impression,  les  proportions  qu'ils 
ont  dans  l'original.  Afin  de  laisser  à  ia  ponctuation  l'importance  et  la  significa- 
tion que  les  scribes  lui  avaient  données,  je  n'ai  pas  séparé  les  mots,  contraire- 
ment à  la  coutum.e  admise,  suivant  ce  que  Zoega  avait  déjà  fait  pour  les 
fragments  fayoumiques  de  la  collection  Borgia. 
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Ce  fragment  se  compose  d'un  cahier  complet  coté  5  (e)  contenant  seize 
pages  foliotées  de  G3  à  ^8,  fr-oH^'^,  du  format  ordinaire  (haut,  o  m.  36  cent., 
larg.  o  m.  '^85  mill.).  Le  texte  est  disposé  en  deux  colonnes  contenant  de  trente- 
quatre  à  trente-sept  lignes  réglées 
au  style.  Les  lettres  ornées  sont  — "^ 
rares;  il  n'en  existe  qu'à  la  page  iF, 
au  commencement  du  chap.  XXX, 
V.  6,  et  à  la  page  o?,  au  déhut  du 
chapitre  XXXVI.  L'ornementation 
caractéristique  de  ce  manuscrit 
consiste  en  oiseaux  peints  en  vert 
et  en  rouge.  Chaque  page,  sauf  la 
seconde  et  la  quatrième  {%jZ  et 
1?),  porte,  soit  en  tête,  soit  dans  la 
marge  du  bas,  un  cul-de-lampe 
dont  il  existe  deux  types  qui  varient 
légèrement  suivant  la  place  qu'ils 
occupent  :  dans  le  haut,  c'est  d'ordi- 
naire un  ornement  carré  ou  cruci- 
forme à  encadrement  rouge  renfer- 
mant un  entrelac  rubanné  vert  et  rouge  ;  lorsqu'il  est  placé  au  bas  de  la  page,  cet 
ornement  se  complique  de  deux  oiseaux  alfrontés  qui  l'accostent  à  droite  et  à 
gauche.  A  partir  du  folio  i!z  jusqu'à  la  lin  du  cahier,  les  pages  portent  ces  culs-de- 
lampe  alternativement  au  commencement  et  à  la  lin  du  feuillet.  Les  majuscules 
sont  assez  nombreuses.  Elles  sont  placées  souvent  au  hasard  et  sont  toujours 

^'^  A  moins  d'erreur  de  la  part  du  scribe  dans  feuillets  écrits  au  lieu  de  huit,  soit  quatorze 
l'inscription  des  folios,  l'un  des  qiiati-e  premiers  pages,  autrement  le  cahier  e  devrait  commencer 
cahiers  du    manuscrit    ne   contenait   cpie   sept        à  la  page  65. 
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surmontées  de  >— .  Toutes  sont  tracées  en  noir  et  sortent  des  marges.  L'écriture 
du  manuscrit  est  très  régulière  ;  l'encre  à  légèrement  jauni.  L'i  porte  le  tréma 
ï  dans  certains  cas.  Plusieurs  letti-es  telles  que  l'e,  le  k,  le  m,  le  n,  le  t,  le 
y,  l'cD  et  le  u)  sont  pointées  très  souvent  :  è,  k,  m  ,  n  ,  t  ,  y,  ci),  aj.  Le  n  se  lie 
parfois  à  I'h  et  à  l'i ,  le  t  et  le  m  à  I'h  ,  les  ligatures  rroc  et  ^^,  pour  noc  et  <t>'t', 
sont  constantes.  Au  bout  des  lignes,  les  mots  sont  (pielquefois  abrégés  :  la  lettre 
finale  est  supprimée,  surtout  lorsque  c'est  un  n.  L'abréviation  est  indiquée  par 
un  trait  placé  au-dessus  du  mot,  — -,  qui  dépasse  dans  la  marge. 

J'ai  dit  ])récé(lemment  que  le  manuscrit  de  la  collection  Borgia  ofFre  avec  celui- 
ci  des  points  de  ressemblance  évidents.  On  y  remarque  en  ellet,  outre  une  orne- 
mentation identique  à  celle  du  manuscrit  du  Caire  ('^,  l'emploi  des  lettres 
j)ointées  que  je  viens  de  signaler,  pi-inci])alement  l'eu  et  le  u).  Toutefois  Zoega, 
suivant  l'babitude  prise  à  ré])0(pie  oii  son  catalogue  fut  rédigé,  remplace  le 
])oint  par  un  accent  cy,  cd,  quil  place  du  reste  à  tort  sur  la  partie  antérieure 
de  la  lettre,  alors  que  le  manuscrit  qu'il  a  copié  donne  u;,  cb  (ou  plus  exactement 
a;  a3),  comme  la  publication  d'Engelbreth  l'établit (■^). 

La  conservation  du  manuscrit  est  excellente. 

''j  Voir  la  notice  descriptive  que  Zoega,  loc  cit.,  les  :  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  Toriginal,  si 

|).  189,  consacre  aux  deux  feuiltets  d'isaïe  con-  Ton  en  croit  Zoega  qui  emploie ,  plus  exactement, 

serves  à  Rome.  le  point  simple.  Le  manuscrit  du  Caire  donne 

'''  Engelbretli,  d'autre  part,  ne  respecte  pas  également  le  point  simple  qu'il  place  généralement 

loujoursla  poncluationdu  manuscrit  :  il  mulliplie  an  milieu  de  la  ligne. 
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[XXIX,  V.  9/1.]  A.YCD"(^>CA|>GM2M 

n6Y2HT6YeiMIGY 
CBCD-      N6TKAGMX6M 
6Y6TCABAGCUJT6M 
5.       NCXrTÔC  •     AY^DNI 

X6CGT  <yÀ  AX.GG  Y6  T  C  A  B  A 
Ga)6.XI2NNOY2ipH 
[XXX,v.   1.]      NH-   OY^INNGOJH 

*■ XINNIAnOCTATHG 

10.       riGINGTGAGrroCJXLCU 
MMAYÛC6AT6T6N 
IAINNOY<l)A.ÛCNI 
N6BAX2ITAATGN' 
AYCD26NANCGMMI 
i5.      6N2GNGBAA2ITG^ 
nAnîTAGN  •  goVg2 
NABIG2XHI6:5CNN6 
[v.  2.]  TGNNABI    •    N6TMA 

AC1)IG2AHI6KHMI 
20.       ANAKA,6MnOYTA 
BA2T2INANTAGABO 
HeiNGXAYNTGN 
^       <j>ApACD  AY<I> 

IMTAGXCKGnAZINM 
35.       MAYNT6NAKHMI 
[v.  3.]  T6CKGnHrApM<j>A 

pACDGCGCgCDni 
NHT6N60Y<^niT 
AYœOY2tDMTNNH 
3o         NTAYKA2THOY6KH 
[v.  /(.]  Ml  •  :5CGOYAN2G~' 

«HAICgiNINAN 
:Xa).XGY2AY2N  T 
[v.  5.]  ÛCGGi\JI-     GY62ICI2rj 

3.').       NOYMGTnKÎGG'i 


fv.G.] 


fv.  7.] 


^      ■  m 

MMOYXAOCGMqriG'l- 

2IIOY"HOYCtlGY 

BOHOIAAXXAGOY^) 

in'rMuoY2^MT 


■|20pA.CÏCIItllTYKIIXVI 
eT2NTHreMOC- 
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20 


>OXHI2rjT60XI^IC 
MNT2ACi;rC    •     OY 
MOY'MMOYMGC 
MMOY'-        26N2AM 
MN26NM6CN2AH 
6Y2HXGBAX  '    NGI 
GTGNNAY'NIM 

MAY^BAXMMGY' 
.       N6YA2CDcbp2l26~" 

AAY    *    AYœxGY 

MGTXGMM6A2N 
2G  N  <ÎA  M  O  Y>>6XGTq 
NNOY6eMOCGri<< 
.       N6't-2HOYNHOY6N 
GYBOHeiA   •     AXXA 
6YC1)«  n  I  M  NOYN  AG- 
HGG-     AXXANIX6M 
KHMIAYN6'|-2HO\' 
NHT6N2N26Nn6T 
C90Yn'MN26Nni 

* — Gee\  '  AXicNHOY 
r^GOYniGGGinGnG 

T6NTa)BA2'|-INOY 
[v.  8.]     3o.       OYN2MAACC2HN6Ï 
GYnHS.IONMNO'^' 
.XCDCDMG  •  .XGriGI 

GYea)CDnitJCi)A 

GUeZUHOYX\<A)XYLD 


a  5 
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|v.  9.]  NCpÀ6Ne2;5C60Y>'-^ 

OCNATCCDT6Mn6  • 
ZGNCl^HpiNXeq 
:)Cl<yXAN6  •     N6I 
5.      6T6MnOY<^<J^6CCD 
TeMGnNÔMOCM^^ 

[v.  10.]  N6TXCDMMXC6NI 

n  pO^  H  r  H  C.XG  M 

ncpTAMÀN  •  xyu) 

10.      N6TN6Y6NI20pOMA 
:5C6Mn6puJ6.XIN6 
*• — MHN   •         \\\\<d)GX.'\ 
IM  6  M  H  N  À  Y^D '^CD 
NHNNKenAXNH 
[v.  11.]     i5.      KAT6N2XBAXNT6^" 
2IH    •         qi2XBXXM 
MXNNT6I2IXNMX 
XCl)!    •      NT6T6NMI 
6BXX2IXCDNMn 


ao. 

[v.  12.] 


"""O^GÛCI  N  T6n  I CPX 
V>TB6n6m6IN6T6 

p6  rrocxcD  M  M  X  Y 

nn6TOY66BNT6 


niCpx  •  ÛC6XT6T6 
95.      6pXTN62'|-GN6ia)6 

X.I'  xyùyxTGireu 

KX2THT6N6n<yXX 
6TB6X6XKKPHM 
P6M  •  XYCDXKO^CU 
3o.      ni6KN62'|'6n6iap6 

[v.  i3.]  XI  •    6TB6n6mei 

NXBiNea)<Dni 

NHT6NNT2HN 
N  O  YCX  BG'^CXq  2  H 
35.      HINTGYMOYNTG 


OYf'OxicGXY-XiTcec 
x^xcï  •    TGiepenec 

2HHia)XXnNT6Y 

[v.  ih.]  uoy  •   XYœepencc 

5.  2HHIN66peHMn 
TGNNXNNOY^r 
rHNMBHXX6NT6 

nKepxMGYC  •  ghxi 

NKOYI    •    KOY'    •   2CDC 
10.      TGNCGU^TGMGGN 

OYBHXXIN2HTOY 
6KN6MINNOYKCD 
2TN2HTC   •      IG6K 

NGOJGO^OYKOYI 

i5.      * MMXYN2HTC   • 

[v.  i5.]         I    GITGT2HGT6pGrroC 

rrocxcDMMxC' 
neTOYGGBNTGnicpx 

X.G6C1^CD  n  I X  KCipx"^ 
20.      KXTKNKXGpX2XM 
TOTGKNGOY-^GÏ  * 
XY^DKNGIMIXIG 

6KTCDNNN62XOY 
GKNG2'|'G2GNnGT 
25.      cpOY'T   •  XT6TGN 

<yxMa)CDni6nxr' 

X.H    •   XYtÙNHXTG 
TGNOYtÙ<^6MnG 
[v.  16.]  GCCDTGM    •   XXXX 

3o.      XTGT6N.XXXC.X,GX"^ 
N6nCl)T2l2GrJG2 
TCDCDp  •     GTBGHGI 
GTGTGNNGnCDT 
XYœXTGTGNXXXC 

35.     X.GXNNGCl^CDni 

21X.GN2GNXNXBXTHC 
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xef- 


* 6YA.CCDOY-        6TBG 

l  l6i<yHC6N6a^ci>m 
eY-^ccuoYf'-^-GNeT 

nHTNCCUTGN  • 
[v.  17.]      5.      OY<JP^NCIKUT6'r 
B6T6CM 1 1  NO  Yf'-eï 
AYt06TB6T6CMII 

NGcerjencDTN 
x.eoY\'r\  •  u)xnTe 

10.      T6NUJ(JD.XnrrT 
2HNNOY<J>'T^H2l 
ÛC6NOYTA\'-      AY<J^ 
NT2HNN6YMHr" 

6HNHOY2I.X6NOY 

[v.  i8.]i5/»     TAXATHX-      AY<J> 

vO -j- A  M  N  6<ya>eu)x 

NA2THq6ÛCa)T6~^ 

AY<^lJ6TB6n6iqNt 

J3CICI6N66mHT6~^ 

20.    ûceoYKpiT'Hcne 
ntjc  n  6  n  N  o  Y  i' A.  Y<^ 

6T6T6NN6KGnG 
> — ^TGNGAYN'raiN  ' 

iM  AIGTOYNNGTCHHT 
[v.  19.]    9.5.      GXAqXGOY-^NOY^'A. 
OC6qOY66BNGOY<^l>2 
ZNCKDN   •  AY<^ 


[v.  20.] 


AT2l6MpiMI    •   2N 
OYPI  M  I.X.Gr  JGGI  N  HÏ 

3o.     qNGN6G12AnG2 

AAYMnGAU)KAK  • 
NT6p6MNGY-^6Aq 
CCDTGMGI'A-    AY^D 
rroCNG|-MH'TGM 

of).      NOY-MKHOAI^IC 


Bulletin,  l.  11. 


MHOYMAYG*<26-^- 
2CU.X  •   AY<l>NriGY 

2a)triGpA-   iix.in 
'j-iiOY"^(i"6'rriAA 

5.      riAMMA-     .X.GIIG 

KGAriGriGYGriG  r 

[v.  21.]  riAANAMMA*  XyU) 

riGMGG.x-.GriGca) 

TGMGIIGU^G.X.MI 
10.      NGTnXAIlAMMA' 

AY<i>GriGa;G.xiri 

NHNTAY'lAAriA 

* MMA2iriG2ÔY 

IM  H  N  T  AY-^ÀAC  r  J  H.X.G 
if).      TGIT6TG2IH-     MA 

pGMna)r62pHin 

2HrC-      irGIO>,'M6M 
[v.  29.]  ITG2KOYP  •   AY^^l* 

T6NM6CCDa)MN 
20.      N6IA.CDXOri6r6A 

AXGN26T    •   AY<^G T 

ôAAXGîJMOYK  ■  un 

NTAYT-^MIA-^j'- 

25.      KOY''   AYCDNTG 

.XAApOYGBAXM  r2H 
NNOYMAYNTGOYG 

2IMIGC.X626M"AY<1> 
NT6C62XOYNT'2H 
3o.      * — rJNO>,*MGMII 

[v.  33.]       I   OTGn2ci)o>,'r4Ga)ci) 
niMnG6YA<yM'iG 

KG2I'   A>>'Cl)nXIK 
MIIGÔPXCMIIGKG 
UT).      2INGCi;U)nirJII     . 
GOYCI    •   X^j'tDGM 
ù'i 
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^iç 


KICDOY   •    NGTYBNAyi 

NGMAXNI2MnG2A 

OY6TMM6Y2NOYM6 

6MKICDOY   •   AYtD 
[v.  24.]   5.   > — G<lOY^<J^C  •    NGTGN 
MGCIMNNGTGNA 
2AY6'rGX2Cl)BGn  KG 
21    •    NGOYÀMTa>2 
6MTH221ICDTGM 
10.      TYBKHOY'''Mn2GGI 
* — MNnMATGM* 

[v,  25.]      ^Y^^'^NGci^CDni 

MnG2AOY6TMMGY 
N.XGOYM-^Y^^^CCDK 
i5.      GJXIGNTAYNIKIGT 

.XACi  •  xyœeyieu 

CIBTNIBIGT2AOY 
Aa)OY2MnG2AOY 
> — GTMMGY  '   20TAN 
20.      AY<J9A^NTAKANÛCG 
OYA.TANCG2HHIN 

|v.  2(5.]  X62GNnYProc  :  AYtL> 

nOY^INMnAA2GM6 
Cl)CDniNT2HM 

25.    noY^'NMnpG- 
AYtDnoY^iNMn 

pGNZNKCDBNCAn 

2MnG2AOY6TMMGY 
20TANAAGU)ANrroC 

3o.    •rGA<yAMnoY<^i><J^^ 

NTGnGqXAOC  •   AY^D 
n2a)GN2HT?MT"G 

nGYncDAA2GqG 

[v.  27.]       > — TGAGAH  •    2GinAG 
35.      MnOCAqMHOY2l 

T6NOYN-^6"NOY-^'C9 
OY<S'<^NTGMMOY2 


MNNOYGAYnGn 

CgG.XINNGMCnATOY 
nGM<J^GX,IAqMG2 
N<ÎU>NT    •   AYtL> 

5.      TOprHMnGH(?CD 
N  T  N  GO  Y<^  M  NT 

* —  2HNOYI«i^2T 

[v.  28. J      l  iGqnT^MHOYNT 

2HNNOYMAY6M 
10.      CCl)K2NOY'6GIU)A 
nMA-]-  •    AYtUHNG 
nCDCgGOJTAp 
TGpNNIGeNOC" 
GXGNTGYnAANH 
i5.      GTCl)OYI'r    •   AYtl> 
OY-^NOYnXANH 

NGnCDTNCCDOY 
AYtl^CNG-XITOYM 

nGMTAGBAAMRGY 

[v.  29.]     20.      2A-      MH2AnCN 

T6TGNOYN^*<N 

NOYA.ia}NiM  :  xyiA) 

GnCDTG20Yf^6NA 

nGTOY66BNOY-M<i) 
25.      N1BINT2HNNG 

T6AU)GGIMNNGT 
OYN-^*<MMAY 
A  YtDG  n  CD  T  G20Y 
MN2GNCHHIN 
00.      .Xa)GnTAYM^^ 
AAGTHM^V^'G  T 

XAAp  •  AYtDnnG 
* — TOYGBMnicpx 

[v.  3o.]       A.\'a)^V^NGTpGY 
35.      GCD'IGMGnGAY 
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^iz  — 


10 


NTeqecMH-  xYci> 

MN60ya)HA2GBAX 

MnGQJNTMne'i 

«•BAI  •    2MOYO|MII 
MMOY<y<^N  TMN 

oya^GzeHoycuM 
riqa)AxoYHHÀM-|-* 

YtUNT2HNMOY 
MAYMNNOYA^-eM 
nH6YNHOY6ri6 
*'~CHT2IOYCAnNMAM'f 
[v.  3i,]  ^ITeNnG2AAYrAp 

M  rrocN6ACCYP'OC 

N6<yCDnT2NT6n 
i5.      AYrH6T6qN6p62 
[v.  .39.]  TOYMMAC   •   AY<J> 

C6M6a)CDniNHM 

MneMKQ)-!-  •  nM6 

6p6T26XniCNT6q 

BOH0IAMMGY   •     TGI 
6T6NNAqKci)ir2 
THM6PAC  :     N6I 
6N6YN6MIC1^IN6 

MHHMNNGYKI 
OApA-    AYCl>NGY 
KOYK6M6BAA2NOY 
[v.  33.]  MGTABOAH    •      CG 

N6a)66TKrÀp2AT 

*"~~2HMNG2AOY-     M  H 
3o.      ^YCAB'|-NHK2CDci)K 
6GA6PPA2NOYIGGI 
GHCl^HK'     2GNa)H 
NKGA-POC     OYI«^2T 
MN2GNU)H6NA 

35.    a)a)OY  •  GpGnôCDiiT 


90 


9iJ 


MrrocAirrr2iiriOY 

IGGIGqMOY22l'«N 
[XXXI,         *      OYOHIJOYAIII 
^'^■'  rJGTnHTGriGCHr 

5.      GKHMmCABOH 
OIA   •    nGTKCDrJ2 
•FHOYC26riG2TCD 
U>pMri2GM2Ap 
MA*.     riACyCDOY 
10.      TAp  •   AY<l>OYMH 
HU^GGriAClJCDq 

2i2GriG2rcDa)p 

AYCOmiAY'«62'|' 
GrjnG   •  GnGTOYGB 

i5.    Mnicpx    •    AY<1> 
MnoY<J^niitiCA 

[v.  '!.]         *        ^^-  AY^l^NTAM 

OYCO<})OcnGAqirji 

GJÎCCDO  YN  2G  N  nGT 
2  0.      2AY   ■   AYtDMHGYA. 
OG-j-MnGqU^GJÎCl* 

AY<l>MN6'rCDOYH 

GX6NN6HINN6 

O 
pCDMIMnONHpC 

af).      AYtDGX.6NTeY2eX 
^      ^  niCGTCyOYÏ'T'  ' 
[v.  3.]  CJ>)'P<^l>NIMpGNrtI 

KHMI    •   AY<^l>NOY 
NOY'I'GNIIG   •    2Grj 
3o.      C~Ap5.N62TA*  A^'CD 
rJ2GNBOHOIAGN 
NG   ■    irOC.X.GMGINÏ 
N'rGq<5'I.XG2pHI 
G.XCDOY   •   A\'<DGG 
35.      NG2ICIN.XGN6r 

BOHOIGpAY  •  A>>*a> 
a3. 
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[v.   fu] 


C6NGTAKATHpOY2l* 
^^OyCAn    •    :5C6T6IT6T 
O  H  N  T X ITOC-XX  AC N  H  I 

.xeNTZHNci^Apen 

5.      MOyiCDa)6KAX  •    16 

iiMGCMMOYiezpxr 

6X6NTn62CNTXM 

exnc  •     xYO^N'< 

.CUCg6BXX62pHI6.XCl)C" 
10.      a^XNT6N6TXYMOY2 
6BXX2TlT6HCMH 

NceecDnT  •  XY^ 

NC6Cl)TXpT6p6TBé 
* — nXCl)6IMn6M<yCDNT 
i5.         I    6IT6T2H6T6p6rroC 

cxBxcDON  HOY^ne 

CHT6CCUp6BXX6XN 
HTXYNCICDN*   eXÂA 
[v.  5.]  N6CTXYNT2HN26~' 

20.      * 2XXHT6Y2HX6BXX 

I    6IT6T2H6T6P6ITOC 
N66pN6a)']'N~T2l6M 
XYCDqN6NOY26M 

Nq-roY^-^'  XY<i> 

[v.  G.]  25.    *^ — ^NHTXN2X       •       KXT 
I    HNOYN6TMHOYI 

6nG)x:x:Ni6T2Hn 

XYU^NXNOMON 
NGCgHpiMniCpX 
[v.  7.]       3o.      .X62MP62XOY6TM 
M6YNiF<i>M'C6 
N6HIMMGY2XBXX 

M  M  X  Y  11  N  6  Y  M  O  YN  •<■ 
N6"LX.  •    NG2GTMN 
35.      NGNOYBNTXNGY 
l'IlHBG  rXMIXY 


fv.  8.]  XY<i>XCCOYFN62HHÏ 

2NOYCHqiNpCDMl 

eu  '  OY-À~6NNOY 

GHqmpcUMIGN 

5.      TGTNGOY^M^* 

XY^l^^NGnCDTGBXX 
GN2XX<DCNNOYCH 

^ — qr         N62Gpa)Hpi 
l\l6a)cbni6Y<S"-^nT  • 

[v.  9.]       10.      GCGKTXrxpGXXYN 

x:GOYnGTpxr^T2H 

NNOY-^A.XXGXXYtD 
NCGGCDnT*         nGT 

*■ — nHTA.GC6NG<yxnq 

i5.       l^lGINGTGpGrroCXCD 
MMXY  •  XGNXIGTq 
M  nCTGOY'^'^  T' HH 
NNOYCri6pMX2T) 
CICDN*  XYCD26~" 

20.     ^— pGMNHI2NT2r6M 

OG10Y6ppxrxpNA.IKG 
OCNGGXGppX    XY<i^ 
2GNXpxCDNN6Xp 
XI2NNOY26n  • 

[v.  2.]     25.    xY^^CNGcycDrii* 

npCDMIGT2CDn 
NNGMU^GXI    :  XY^D 
qN62CDnNT2H 
MnGTOYCCDKM 
3o.      MXH2IT6NOYMXY 

XYtD*^^^60Y<^N2 

6BXX2NCia)NNT 
2HNNOYI6pX6M 
CCUKGq2X6X>'2N 
[v.  3.]      35.      OYKG2IGqXBI  *.  XY<^i> 


I 


[XXXII, 

V.  1.1 
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NCGNGClJCDniôMH 

^ — 6^J6Y^^6^'|'6pcl)Ml• 
-\xxAC6rje-]-NNGYM6 

[v.  /i.]  GX-66CC1)TM  •     \yU) 

.').      n2HTNN66CDBM6 
* — ']'2THH6:x:iCMH 

GM6TCABXYGa)G.xi' 
NOY2ipHNH2NOY 
[v.  f).]  10.   * — CGnH"        AY^'J 

rJGYKATOYGJiCAACMn 
CACÛCGApiApXCUN* 
AYtDNNGNOY2Y"G 
PGT  HCXAACNJÎCI N 
i5.      *"— -j-NOY-^CGKApCD* 
[v.  ().]  l   lcA<yrApMGXCDM26~^ 

MGTCAC  •   AY<^l^nGH 
2HXNGNOINN6 
n  6  T  0)0  Y IT' GX.CU  K 
ao.      GBAANNGANOMON 
AYtDGa)G3CIG2PA1 

errocNNOYnxANH 

G.XCDCDpGGBAXN 
2GN^Y^HOY6Y2A 
95.      KGX".        XY<i>NI'4^Y 
XHGTABIGMGXpOY 
C^CDniGY^JOYIT' 

[v.  7.]  Gp6na)AX.NirAp 

NNGnONHpOCMH • 
3o.      OYI6NANOMON 

GTAKANNGTGGBIII 
OYT2N2GNU;G.xi 
N.XINGANC   •   AY<i> 
G.X.tUCDpGGBXXN 


II 


[  V.  8. 


[v.  9-] 


NGU^G.XIilG'reGBBI 

*• —  HOYi*2ririOY26ri 

IM  iGYCGBHCA,GrrrxY 
XY<J)À-X,tinj2Gri 

.').      MGTCABH  :   XyiD 

nGinGncj^AXtii 

*     ^GTNG<yCD   •    TCUOY 


N 


X, 


lG2IAMiripGMM6A 
AY<i^H'r6T6riCCD 
10.      T6MGTACMH   •   N6 

CyGpC2IMI6T2TjOY 
2GXniCCO)TGMGrJX 
[v.  10.]  U)6XI  •  XpinMH 

OYINM62AOYNT6 

15.      N6pAMni2NNOY 
6MK62N2HTM"n 

NOY2Gxmc'.  xn 

.  CDCDX60"Va)XM  o  Y  i 
NIMX,GnXX"   XY<^ 
[v.  11.]     90.      NqtJGCTXqGM  •  Gl 

nCUG^C  •  XYHHNGT 
KCDN2THOY  •  K6K 
THNOY-^2HOYM'T'6 
TGNCgcÙniGTG 

95.      > r6NKHKX2HOY' 

M  Xp T  H  NOYN2GN  CXY 
NIGXllNGTGN'l' 
[v.  19.]  ni      •    NT6T6NN62 

niZlXNNGTGNGKI 
3o.      Bl    •   GXGNTCl^CDCpi 

MnOY^^^-^Y*^ 
nrGNHMANTBCD 

fv.  \^^.]  NXXXXXI    •    MKG2I 

MnxxxocNG  rxo>>'x 

:{5.    G2piiirj2GNa)xri'}- 
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2ixOpT6c    •   AY<^C6 
N6H  I  M  nOYN-^*^6BAX 
[v.  i/i.]  2NHIN1BI    •     TnOXIC 

NpeMM6ANH16Y 
5.      KH6BAX*    C6N6KU) 
NTM6TP6MM6AN 

NenoxiCNCCDoy- 
NiMiNajoyepGni 

OYMINGpXY  •  NT6 
10.      N6'|-M16p6M260Y 
NC9X6Ne2*   GYMÂ"* 

OY^'^'^^'N6lXNTXY 

XY^DeoY^^NM^-^ 
[v.  i5.]  NiNNecijxxc  •.  Cl)X~' 

i5.      T60YnNXI6.XCDT6~' 

* — e  BXX2  M  n  .xï  c  I  • 
■^Y^^nxepMexNG 
6XXXIH*  XY<^n 

KXpMHXOCCGNGXnM 
[\.   lO,]    20.      6YMXNUJHN-    XY<^1> 
n2GnN66MTXN 
MMXq2NT6pH 
MOC-    XYCDTA-IKG 
OCYNHNGOYtL>22M 
25.      * — nKXpMHXOC* 
[v.   17.]       ^Y<^NG2BHOYiNT 

A,IK60CYNHN6a)CD 
ni2NNOY2ipHNH 
XYœTA,IKGOCYNH 
3o.      NGXM62INOY6MTX~ 
XY<i^NGTNG2'|-GXXC 
[v.  18.]  NCi;XGNG2-        XYœ 

^6*^XAOCNGOY<i>2 

2NOYnoxicna;A 
35.     GNG2  •  AYU>neM 

XAOCI^GOYtl>22nOY 


nOXICN2ipHNH  • 

AYCl>qN60Y^22~N 

NOYT'-^^P^NCGGM 

TANMMAY2NOY 
5.      * — MGTpGMMGA' 
[v.  19.]       V>pa)ANnGXGMnH 

AGlGnGCHTNNGHI 

6XCDT6N  :  xyœ 

CGNGa)CDniNXG 
10.      N6TOYH22NNiapCD 

CpiGYTAXpHOYT^ 
NT2HNN6TOYH2 
*■ — ^2NTn6A,INH  • 
[v.  20].       r^AIGTOYNNHGTXA 
10.      GÛC6NMAYNIBI 

nM66T6pGTA2H 
2CDM6X.<DqM"N 
[XXXIII,    * — niCD-    OY^INNGT 
I    AXGnCDpiMMATG  " 
90.      MMNXAAYA-GNG 
GpTHYTGNNTA 

xGncDpoc  •  AYtl> 

nGTAGG-j-NNAMA 

* GG-]  MMATGNGN 

CrGNGTAKANNGTA 
eG'|'AY<i>C6NGnA 
PAA,I  A.OYM  MAY 

AY<^NT2HNNOY 
2AAXI2IOY^THN 

3o.      TGIT6T2H6TOY 

[v.  9.]       > — nGCcun-r  •  rroc' 
iMgginhnntxn 

NG2'|'rxpGpAK- 
MApGHGCnGpMA 
35.      NN6TAINATNG2'|' 


i 


V.  1. 
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—  O^  — 


[V.5.] 


[V.  6.] 


u;a)ni6YTXKA 
G  pG  n  6 1 J  oy  .X6 1  .A.6 
2Mn60Y-M<J)NT60 

[v.  3.]        > XI^IC  •.      GTBGTGC 

5,      NI  HMT'GKZA-J-AMGAA 

ocna)U)(:GKXX6'r 

BGT6K2A'|-    •  Xy^^ 
ANG60NOC:X:CUCD 
[v.  6.]  pGGKAX-         -j-NOyA-G 

10.      NGTGNCyCUXNG 

ca)oyx2620YNNAn 

KOY'MNNXnNXG' 
NT2HNOY6GIGqCCD 
OY^2G20YNN2GMa; 
iT).      JÎCHOY  '   TGIT6T2H 
6TOYNG2CDBCMMX 
* — T6N  •  ^^OY66B 

O  TOYH22N  NGTÀXCr 

ACia)NMOY2N2Gn 
0.      2l-A,IKeOCYNH -CG 
NGT6ITOY2MnMO 
MOC-       GpGHGNOY 
.X6l2NN6A2a)CDp 
6pGTCOc|>IA'  MN 
25.      TM6TP6MMN2HT 
MMTMGTpGMN 
NOYT'6NHOYNA2 

* pGNnOC      •      NGIN6 

t^  6A2(D<DpN  T  A,l 
[v.  7.]       3o.      KGOCYMH-    2GITGC 
NTAYC6NG6P2A']- 
2NT6TGN2A'|'  •  NG 

TGT6NGp2A'|-2ATGY 
2HCGN6CUU)GBAX 

35.      6YTa)BX2NNOY 


2ipHriHGBXX2ITGri 

•riiY'i'M-    CGrie 
'rGMMXYrxpri2Gii 

BXIU^irilGYPIMI 

5.    2GMnoY<^i;'<j;i  ■  (>Y 
'ra>KX2rniOY2' 

[v.  8.]  * — pHMH*        riG2IXYi 

I    xpriu6m6Gp.xxiH 
XT2X']'ririGGeMOC 

10.      OYO)  •         XY^^CG 
N6M  I  II  T  A,IXOH  KH 

gtkhmThigi  •  XY<^î> 
M  n  6  T  6  r  1 X  n  o  YG  pu) 

[v.  9.]        > — Mf.  xnkG2i 

i5.      \2rp2IIIBI*    xnxiBXMC 

xid)in6*         xxc 

TXpCDriGp2GXXOC 
TrXXIXGXMÙnKXp 

M  H  XOC  M  GO  Y<^1>  "  2 

[v.io.jao.*" — GBXX-    'fMOY'^HG 

I  cDOY'inG-XGrroc 

-j-NOY'  -fl'GXIGXY 
'j-NOY'l'NGXICI  • 
[v.  11.]  -j-NOYTGTGNNGNGY 

35.      -j-NOY'i'NGIMIGpXTG" 
-j-NOYTGTGNNGXI 
G)!  ni-         TCXMM 

nGTGNnrTxNGa)CD 

niGcajoYi'ï'  •  hkcd 
0 

."îo.      2TNGOYAMIHN>' 
[v.   13.J  XY<^l>NGG0MOCNG 

U^CÙniGYP^KSNT 
2HNNO>)'a)XM'|'GC 

Nii.x,2Nra)ci)ci)i 

[v.  i;>.]  X\'CUGCPXK2   •    IIGT 


't->«l 
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2MnOYHHIA.6N6Ca) 

TGM6NHNTAI6ITOY 

AycbN6T2HNT620Y^ 

* NGIMieiXGAM" 

[v.  16.]  5.  ^NGANOMOCe-i'ZGN 
CICDNXA'     nCCTCDI- 
NG.XINNGACGKHC 
N I  M  nGT NG.X.AACn  II 
r  G  NXGO  Y^  N  O  Y  KCD 

10.      2TNGMOY2-    IGNIM 

O 
nGTNGTAMATHNY 

GnMOYN<J)^6NG2- 
[v.  i5.]  n6TMAACm2rJT 

A-l  K60CYN  HGT.XG) 
l5.      NTG2IHGTCOYT'<^N  • 
CTHAC-j-NTANOMIA 
* — MNnXIN6"AriC' 
^  \'a>GM  N  o  Y2  N  N  GH 

6'IX.GBAA2NA.tOpON  . 
20.      Gq2pACl)NNGqMG 

GXGXGNNGqCCDTM 

6Y26nNXiN<yAirc 

GHa)T6MNNGq86A 
XGNNGHNGYeXIN 
[v.  16.]    25.      GANC-     RGinGT 

N  GO  Y<J>2  214  n  M  Â~^ 

u)a)G)niNTnGT 

pAGTXACI6TrA.X 
pHOY'r'   CGNG-f-NHM 
3o.      MIIAIK- AY<^1>I1G<I 
|v.   17. J       > — MAYGN2Ar    •   TG'rN 

l4Gr46Y6Y6PPAMNOY 
GAY*     AYœNGTGN 
RGANGNGYGY'^G2I 

[v.   i8.j    :)5.      MIIO^'IIIII  •     M-GI-G— 
'4^Y^'""GMGAGTA 
n  I^A-j-MITOC"   GY 


[v.  20.] 


[v.21.] 


Tv 


V.    2  2. 


TCDNNGTGNrpAM 
MAT6YC  :     GYTtDN 
NGTXIO^AXNI  :  GH 
TCDNnGTCUnrJNG 

V.  it).j     5,    cïoY  •  OYKOY'M'^OY 

NAff-    llGIGMnOY 
XIU^AXNINHM 
OY-A^eNGHCAOYNGN 
N2A<S'6BCMH    :    2CDC 
10.      * TGGU)n'GMCCDTGM 

W  Y-'^  ^.OCGM  C  ACl^q  A  YC1> 

MMNMGTpGMN 
*— 2HT2MnGqCCDTM  • 

•OGnnoAiccicDNrjG 

i5..    BGAMGNGYGnOYXGI 
T2r6MTnOAICN 

AGMMGANNGYK^ 
NX6N6CKYNH   •   OY 
A.6N  NGYKI  M  NXG 
20.      NICyMOYÏMT'eTGC 
KYNHNa)AGN62- 
NNOY^I^)   •   OYA-G 
NN6N6NOY2C<DAn 
XGOYNACÏNHTGN 
^ —  nGnAGNMFKJC 

Oy^noymgngu^cd 

niNHTGN    •    NI 
GpCDOYMMNIAAp 
MGOY<^l><J^CGBAAA\'a) 
00.      MCGOYOCTGN   •   NN6 
rKl)T2l'rG2IH  • 
OY-^6NNGOY^A.I 

* — MAAa)iGH2irii 

OVN 


YNAGTApnGnA 
35.      NOY'l'-    OY-^CNNGM 

CGNT-   rracncnGNi" 


h».(  185  >«- 


orf- 


CDT  •  rracncriGM 

XGN-|-2G[I- 

rrac  n  g  n  g  m  à  px  ci)  n 
rrocHGnGfiGppA 
5.     rrocrrrAMnciMiG 

[v.  23.]  TAnZAM    •  AtlOy 

rJOY2CCDAn.X6M 

nGnOYa)Tn<yGM 

(ÎAM  •    AyCDA'lAlKI 
10.      GTBGnGINMGYKa) 

G2pHIM3CCNia)rHOY 

NHNGqiGMNOY 

MHINa)AnTOY 

* —  i'G\CGYU)(Ay\-  1  iiOY 
i5.     Oy^i^JOY^^-^hg^^^h 

MGipiMOY<Jptl»>" 
[v.  2/1.]  AYtDNNGY-^AAC 

XGTGNZACf.  XyiA) 
NNGnGIAAOC.XAAG 
20.      6TOYH2N2HTC- 

AYKCDrApriHOY 

^~6BAAMnNABI 
^CUNT620YN6pAÏ 
NI60N0C-     AY<1> 
25.      NT6T6NCCDTM 
NIApXCUN    :    MA 
penK62ICCDT6M 
MNN6TOYH2N2HTq 
T  O I  K  O  Y  M  6  M  H  M~N 

[v.  2.]     3o.    nGCAAOC.XGiiffa)trr 

MrroCNHOY6XGN 
* — NGGGNOCTHpOY 

^Y^J^oyoprHGXGN 

TGYHniGTAKAY 
.35.      AYO>6T6ITOY6n 

Bulletin,  l.  II. 


[XXXIV, 

V.I.] 


[v.  3.]  KAricoY  •  iiGY2a) 

T  G  B  A.G  M  r  I  r  I G  Y  P<i'< 

MAOY  Tncci^cDiii 

GYHM.XGBAA-    IIIG 
5.      *• — llGYCrAIIG2pAI  • 
r4TGIIGIAY2CI)pri 

ZMnGYcriAM  • 

[v.  /i.]  NTG'rmiGCDAIir 

2  II  n  1 1  OyX.iDLO  M  G  • 
10.      AYtDMGClOY'HpOY 
M62HHiriT2liriO\' 
(ÎCDBIIIGpfKOGBAA 
2NNOYBCl)riAAAA 

* AI*.     AY<i>M  r2H 

i5.       |\|u;ApG2Gri6Cl)KI2ll 
HI2riO\'BCr)llKGri 
fv.  5.]  TH    •    ATACHqi'}-2l 

^ — 2NTnH  •    2GirGC 
O  M  H O YC n GCI I  T G.x7l I 
20.      T2IA.OYM6A-    AYCU 
GXGMnAAOCMni'A 
[v.  ().]  KA2MMOY26n-    AT 

CHMiMnocciirc 

NAM  •    ACOYMAT 
25.      6BAA2MnCDTNriG 
21 HB-     MNnCDT 
NNGKIHOYMN 
NGAIA'   .XGOY0YCI-V 
MniJCIG2NBO/.Op 
3o.      AY<^l>OYN^0"N  KCDMG 
2N'r2IA.OYM6A* 
[v.  7.]  AYtl)N6KIHO"VN6 

2HIIIMMGYM^ 

NGAiA-  MiirniA-^poc 


O.A.f- 


«(  18G  )<H — 


[v.  8.]  r,. 


[V.  9-] 


[v.    10.] 


[V.    11.] 


I  o 


i5 


[v.    19.] 


ISf) 


MNN6MGCI  •    2kYU) 
nkG2IN6'|-2Ï2'M 

nevcNAM"  AY<i>*< 

* NGCI2MnGYtl>'^ 

l  lG2AOYrApMri2Gn 

M  nue   •       \YU)IGpAM 

riiMn2GnNGicuN 

ACIG-XCDOY  •  AY<J> 

MGCIGGINGKATOY^iY 
AAM-XGm*        AYCU 
^ — nGCKG2l6Y0HN 
^Y*^nGCKG2INGU;Cl) 
niGHMOY2NT2H 
N  N  O  Y>>^  M  -^G  n  T 
NT6Y<i)HMNnG 
2AOY  •   AY<A>NNGq 
a)a)GMNa)AGNG2* 

* NNOY-^l<J)-    AY^D 

l  iGCKAnNOCNGXICI 
90.     GTRH  •.  CNGa)a)q 

a)A2GN-XCUM  •    NCGp 

XAIHGYNA<yNOY^I<J) 
AYœN62AAG'|'I\l6 
OY<i^2N2HTC   •.   MN 
NG2BCD    •     MNNG 
2IBCDI-    MNNGABA 
• — AKI  •    AY^DCGNG 

V^CDpGXCDCNNOY 
NOY2Na^lia)2l 
NXAIH-    AY<^NG 
20NOKGNTAYPOCN6  " 
OY<J^2N2HTC-     NGC 
ApXCDNMGCgCDni 

* — GN  :     NGCGppCUOY 
I     ApMMNGCApXU)"' 
M  U  NGCM  A6  MGOJCD 


a5 


3o 


[v.  i3.]  niGYT'-^K^'    AYO> 

NGU^HNNOJAN'I' 
NGpCDT2pAI2NNGC 
nOAÏC-    MNN6C 
5.     * — MGG.XACr   NCU^Cl) 
I   llMGpCtDMNGCipH 
NOC  •   AYtDNÀ2l 
NNGCTpOYOOC* 

[v.  i6.]  AY<^i^iJ(>-^eMorjTo^ 

10.      NGTCDMGTGNG20 

MOKGNTAYPOC*.  NC6 
XICl)KAKGBAAOY6l 
> —  NA2pGNOYGGi  • 

V>pGMG20N0KGN'TAY 
iTi.      pOCMGGMTAIIM 

MAYMMGY  •   AY<yi 
MirApNNOYMAT 

[v.  if).]  NGCNHOY  •    li'r>< 

TG2BCDa)Hrici^ 
2  0.      MMGYN"6CÙ)Hpi' 

AY<i>Àr'  K62I  TOY 
XANNGHClJHpi 

* —  2NOY'T'^^P^ 
ri  TANGlOY-^T'tDMGT 

25.    MMGY^Y'^GYen 

[v.  i6.]  2ANMGY^PHOYÀ.YI 

GBAA2NOYHniM 
nGOYGGIMMAYCCD 

> pGM    •    MOGOY^GI 

3o.      CjUlNiriCAOYGGIXG 

rroc  n  H  N  T  Aq  203^ 

GTAATOY  •  AY^UnGM 
nTTAHGNTAqCAY 
fv.  17.]  20Y-    AY^NTAM 

35.      nGTNGMOY-XNIIOY 
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-oe  — 


IW 


riZGNKXHpOC".   AYO> 
T6M<yi.XTimiAC:iKl)U) 

NHoyc  rpOYMAAili 

MG;XGMG2MOYAlà) 
.X6  K  X  H  pO  H  O  M  1  M  zTT' 
.XQ)  M  1 1  .X,G)  M  À  yCU 

cetiGeM-rAiiMMÀy 


G.XCDC 


[XXXV, 


o 


[v.  ..] 


[V.3.] 


[v.  h.] 


[y. h.] 


i5 


90 


OYc|)pAriGTIipGMC 

10.      GTABI     •     MApGTG 
pGMOCTGAHÀriG'j- 
OYtDNT2HNNOY»<.pï 
NOM    •    AYtÛNGXA 
IHMniOpA,ANHC 
N6'|'OY<^NCGTGAHA 
XGAY'l'NHCMnGAY 
MnAIBAMOC    •    AY<^ 
nTAlAMflKApMH 
AOC  •     AYCDriAAAOC 
NGNGYGUGAYMITOC 
* — MMnXICIM<^>^ 
OgM6'AMNG6'IX6TKH 
MMNGIIGTGTBHA 
GBAA*    HApAKAAI 

25.      NNGKOYIN2HT2M 
nGY2HT  •   6GM6AM 
MnGAGA2A'|'*   26ITGC 
nGNNOY'f  NGTCD 
CDBGMOY2Gn  •    AVCD 

3o.      qNGTClicDBGNHOY 
NTAqn6TNHOYN*1 
TOY^-^^-N-     TOTGNG 
BGXNNIBGAAIIMG 
OY<^N  •     AY^ÛNG 

35.      MGGXéNNIKOYF 


[v.  (i.  ]  IIGCCl)  TGM  •     TOTG 

FIG6AAHriGXlBA6C 
* — IIT2HrjllOY6IOY-^ 

■^Y^f'^GcnriGffAA 

5.     .XGAGCriGCAYTGII  • 
XGAYMAYCCDK2Gri 
XAIH   '        AY<l>OY'66l 
2NOYK62IGHABI    : 
[v.  7.]  AY<J>IIMG6TGM~N 

10.      MAY"2HF~qriGGp 

2Ga6c  •   AYtuOY 

nYTHMMAYZNOY 
K62INIBI  •  qriG 

CpCDniMMGYN 
i5.     .XeOYNAqNN62A 
AHT  •    AYCU2GriGp 
*^CCDriA2l'  OYA.N 

^GMKGCyMr'l2GN2e 
AOCMGUJCDniM 
[v.  8.]       20.      MGY-     CGMGMOY'h 
6AACXGn^G2iH6X 
TYBBHOYT'  •    A\'CD 
* — 6TOY66B    •    NNGAKA 
\iIaPTOCI6BAA2IT6N 
25.      riMGGTMMGY 

OY^6NNG2IHNA 

KAeApTdca)CDni 

MMGY*    N6TXCD 
CUpGGBAANGMAA 

3o.    a)i2ixa)q  •    ay<^ 

[v.  9.]  NNGYnAANA-    AY^D 

NNGMO>Ma)a)ni 

M  MGY   •    OY-À^GN 
NGAAAYNOUpiON 
35.      MClONHpOrjAAH 

GXtUC    •    0\J^C.UHC\ 


-~K9.(  188  )^i^— 


-fOÇf 


[v.   10.] 


10. 


[XXXVI, 

V.   1.] 


[v.  ,.] 


^ eGNTOYMM^Y*  -^^^^ 

Cr6rJ6MXXa)IN2HTC 

GAyCATOy  AycuGY 

CXOYA2-    CeNCKATOy 
5.      6TBGrroC-    AyCDNCGl 

GCia)N2NoyOYNAq 

ÀY<i>6F6nOYNAMN 
a)AGNG22lXGNT6Y^ 

> — nH*       nGCMÔYi'^r 

r4  GU^Clin  1 2IX.CDOY' 

AYU>nOYN^*^'^Nn 

T6XHXNGTA2AY  '  -^T 
XYnHnCDTMNHGM 
KG2N2HT-    MNHX 

> — a)X2XM  :  XY<^ 

^  CCl^CDn  1 2N  T  M 62ÏX 
NpXMniGpGGZGKIXC 
XmpXX-      XCGNNX 
X6piMÏ62pXinppX 

20.    NMGxccYPioc-  ex,ù 

NGnOXICNT210Y-^6X 

GTJXxci  •  xyœxqxi 

*- — TOy  2kY<DK<A 

r^XYNX-GnppXNNGXC 
25.      CYPIOCN2pX^XKHC* 


[v. 


6BXX2NXXXICGT2IGM 

ci^xGZGKixcri  ppx  nT^ 
*^ — OYN^<yN<y-^M  •  xyœ 

^qCD2IGp6Tq2"Mn 

3o.      MXN.XIMXY620YN 

NTGTKOXYMBHOpX 
6T2pXI2ITè2IHNT 
> U^CDO)!  M  lipG2T 

35.      NH<HlU)HpGrJXGX 

KixcnoiKonoMOC 


MNCOMNXCnGr 
pXMMXTGyC   '.    MN 

ia)xxxznc9HpGNX 
cxc|)n2YnOMNH 
5.    ^ — MXTÔrpxc|>oc" 

[v.  /i.]        ^Y^nG:5CG2px'^x 

KHCNHOY^eXÛCICNG 
i^GKÏXC     ÛCGF46IN6 
TGpGH  \}\GU  ppx;5CCD 
10.      MMXYnppXNNG 
[v.  5.]  XCCYPIOC-    .X6GPG2 

THKKH6NIM  •    MH 
Cl)Xp66M  XG2CCDP 
GBXX2NOY<^À^Nr 

i5.      ^^2IU^6ÛClNCnXTOY 
'  I  *NOY<yHNTXKKX2 
THK6NIMX6NK 
CCDT6MNHIGN  *. 
[v.  6.]  2GITGCGKNG2'|'6XN 

nCGpCDBNKGU^GT 
nXTCG.XGN  KH  M  I 
nGIGTGCJ^XpGOYGGI 

Txx:pxq6X.cDqq  ng 

nCDT620YN6TGq 

" —  (yi-XnqOYecTq  • 

I    GITGT2HMcj)XpX(D 
nppXNKHMIMN 
OYA.NNIBI6TNG2-I' 
[v.  7.]  Gpxq    •        GCpXGTG 

3o.      T6NXCDA,GMMXCX.6 
NTXNNG2'|'6rrOCnG~~' 

^ NOyl"    MHNTXq 

ONnHNTXGZGKIXC 
qiNNGqMGGT.XX 
35.      CIMNNGqu;)HOY' 

XY^DAqxxxcNiOY-A^-^ 


20 


2i). 


mnt2igmx:ggtg 
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—  oz 


ri6MTAMnGM()Y 

[v.  8.]  ciÀCTupiorr.  '|-rjOY 

'rcu2MrinGtiocrrF 
5.    fAMrieACCYPioc- 
AYto-j^Ne]  MHTeri 

Na)A^NG2TA   •   GCl^ 
ÛCGO  Y^  "  <J><5"-^  M  M  M  A 

T  6  N  G -j- l'GM  A  A  H  G.XCD  Y 
[v.  9.]       10.      AYCONNGU^NZH 

T6T6NN66a)<y6M 

<yAM6<yCDCl)T620YN* 
ZMnZANNGTOIlAp 
XHC  •  26N2GM2GAMG" 
i5.      N6TKCDM2THOY 
GNGpGMKHMIGY 
62TAMNOY^NABA 

[v.  10.]       * THC-  -j-NOY^H 

^.X6NrroCNTANIG2 
20.      pHIGT6Ixa>pAGMI 
C1)INGMHC   •.    nue 
nGNTAqX.AACNHI 

* :5CGnCDTNKTAKAC* 

[v.  11.]        ^Y^riGXGGAlAKÏM 
25.      NHMnOJHpiNXGA 

KlACnOIKONOMOC 

MNCOMNAcner 

PAMMATGYC-MN 
NICDAX.XGO^G.XI 
3o.      N6MHNNGK2GM 
2GAM  MGTCYPOC 
TGNCCDTGMrAp 
ANAN  •    AY^DMnGA 
C1)GXINGMHNM 

35.    MGTiOY-^er  AY^D 

eTBGOYNKG^GXlGNG 


MGG.XGririGpCDMI 
GTZI.XGIinCARGT 

[v.  12.]  XGKGGCGYGOYA.MTGY 

MHIIAIK-     IICGCA 
5.      TGYI<J;HGMH  TGtl 

[v.  i3.]        *       2IOYCAri    •   AYCD 

^2pA^^AKHC  I  CDOY" 
AHCDa)G8AA2HOY 

rJAGTICMHMMGTIOY 
10.     A.GI  •        -XGCCUTGM 

GNGajGXlMrniAG 

rfppAnppANMGAC 

[v.  l'i.]        >      CYPIOC  :  N6IN6T6 

PGnppAMMGACCYPIOC 
i5.     XCDMMAY  '    XGM 

nGATpGGZGKIACAHA 
TAMMATGN2n26~" 

a;6Xi  G  M  N  u)<yA  M 

MMAYBTOY^A-THY 

[v.  i5.]20.  *        TN"        AYtDMHGA 

I    PGGZGKIACXAACNH 
TGNXGcjvj^TJGIJGZM 
thy'tI»         AY<^i> 
XlGNNGY'l'NTGmO 
25.      AICGMGCIXMnppA 

*•      riNGACCYPioc: 

[v.  iG.]       NlnGpCCDTGMNCA 
GZGKIAC-     N6IN6 
TGpGnppANNGAC 
3o.      CYPIOC-XCUMMA-^' 
XGGCyXGTGTGN 

O\'C0a)GXICMOY 
AMCDirJIGBAAGpGT 
NTGnOYGGI    •   IIO-^'GI 
35.      MMArGNO"^'a)M 

NT6HBCDNAAAAAI" 


-t-»« 
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5. 


N 


M  N  T  6M  BCl)  N  K6  N  T  H 

AY<^NT6T6NCAMAY 
[v.  17.]  2MnGT6NU)Hr   "   O^x" 

TAINTA^XITHYTN 
GyKG2INT2HMn6 
T6NKG2I        6YKG2I 
lCOY-^2IHpn    •    2IAIK 

* 2IMANAAAAX1 

[v.  18.]       NinGATpGGZGKIACAllA 
10.      TAMMATGNGMJÎCcb 
MMAC"    X.6^^N6 

^ NG2GMTHNOY" 

Ni  HAnOY66mOY66l 

NNGNOY'hNNGGe 
i5.      NOCN62GMTGqxa) 

pA6BAA2NT<S'IÛCMrippA 
* — NNGACCYPIOC*    6M 
I    a)N^)^rJAMAp- MN 
Apc|)AA.-    AY<^l>6H 
90.      Ta)M«^^F^TnOAlC- 
NCAcj>ApiM"      M  H 
AY6Cy(yM<S'AMGNOY 
2GMMMAY   •    HGN6 
26MTCAMApiAGBAA 


b-  »9-] 


[v.ao.] 


«r,    > 2NrA6'LX     •      NI  M 

l\|NOY'i'6KAA2NNI60 
NOCTHpOYnHNTAq 
NG2GMn6HK62l6TA 
6iX.     '     :5CGGpGnOY 
3o.      NOY'i'-^e2MIT2IGM 
*■ — GBAA2NrA<yiX.  :  AY^ 
[v.  91.]        ■A.YKApCUOY   •    MHGXA 
AYOYU>2GMNHq 

NNOY<J;(^-^-l   *•  GT 
35.      8G.XGArippAOY->'2CG2 

NIGU)TGMTp6AAAY 


[v.  99.]       > OYO>2GM    •   AYtl> 

^6AIAKlMlia)TG20Y 
nCl^HpiNXGAKIAG    • 
nOIKONOMOCMN 
5.      COMNACnGrpAM 

MAT6YCNT6T<yAM 
MNItDAXAZnOJH 
piNACA<})n2YnOM 
NHMATOrpA<|)OC   • 
10.      ClJAGZGKIACGpGNGY 
2AI'|'nH2-         AYtD 
AY^CDNHMNNGCpG 
^ ÛCIN2pA'^AKHC* 

[XXXVII,   ■^cci)tDniA.62Mn 


V.  1 


■] 


[V.9.] 


[V.3.] 


i5.      TpGGZGKIACCCDTM 
GNGC^GXI  N2pA'4^A 
KHC"     AqnCU2N 
NGH2AI'|'Aq<S'AAAGq 

NNOY<5'A.YNI    ■   ^^ 
20.      nCDT62pAI6nHI 

^ —  M  noc    •    A Y^UAq 

r^AYNGAlAKIMnOI 
KONOMOCMNCOM 
NACnGrpAMMA 

95.      TGYC  •        MNNGn 

pGCBY'^GpOCNNGOY 

HHB  •   eYG2KX\et^zë^ 

(yAYNIGpGTMNHCÂl 
ACnG)HpGN2A 

3o.     MCDcnGnpocj)H 

THC     n6X.GYNHq 
ÛCGNGINGTGpGGZG 

KIAC.XG)MMAY 
X60Y2AOY'^OAI'^IC 
35.      n62INA<yNG6"  •   2lX.niA 
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II. 


Matthieu  XIII,  12-XIV,  8. 


l.cs  doux  Iciiil- 
lels  (loiil  le  texte 
suit  ont  vraisem- 
blaljloment     fail 
partie  du  même 
manuscrit  (|ue  le 
feuillet  très  mu- 
tilé de  la  collection  Borgia,  publié  par  Zoega  ^'\  qui  contient  un 
court  passage  de  l'Evangile  de  S*  Jean.  Autant  qu'il  est  possible 
d'en  juger  par  le  fac-similé  d'Engelbreth ,  l'écriture  est  ia  même. 
Ce  sont  le  dernier  feuillet  d'un  caliier  coté  b  et  le  premier  d'un 
autre  coté  r  ('^l  Ils  sont  numérotés  de  xx  à  vX..  Le  format  des 
pages  est  à  peu  près  égal  à  celui  du  manuscrit  précédent  (liant. 
0  m.  35  cent.,  larg.  0  m.  99  cent.),  mais  l'espace  réservé  aux 
marges  y  est  plus  réduit.  Le  texte  est  divisé  en  deux  colonnes  de 
38  à  ^10  lignes  chacune;  le  blanc  compris  entre  les  deux  colonnes 
est  très  étroit.  L'ornementation  de  ce  manuscrit  est  presque 
nulle.  Elle  se  compose  de  quelques  rinceaux  malhabiles  placés 
d'ordinaire    au-dessus  et   au-dessous  des   lettres  majuscules, 
particulièrement  aux  pages  ab  et  xX.  Dans  cette  dernière  (1.  1  0), 
le  2  initial  qui  commence  le  chap.  XIV  est  surmonté  d'un  orne- 
ment peint  en  rouge,  de  forme  curieuse,  qui  rappelle  ie  signe 
fcû-t,  khouït,  des  hiéroglyphes;  le  point  caractéristique  du  0  y  est 
nettement  visible.  La  boucle  inférieure  de  la  lettré  contient  nu 
groupe  de  signes  ajoutés  postérieurement  à  l'encre  noire,  dont  on  rencontre  des 


^''  ZoEGA,  op.  ciV.  ,p.  l'ig-iSo.  manuscrit  éfralcniont  Jp  proniiorcaliuM- nedevrait 

'""'  11   est   bon    do   remarquer  (jue,    dans   ce         conloair  (jue  sept  feuillets  ayant  reçu  du  texte. 
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varianlos  dans  le  fragment  de  Marr  que  je  reproduis  plus  loin.  Une  belle  lettre 
ornée  (voir  la  figure),  peinte  en  vert  et  en  rouge,  se  trouve  à  la  page  xf ,  au 
début  de  la  septième  ligne  (chap.  Xlll,  v.  hk).  Les  majuscules  sont  assez  nom- 
breuses dans  le  texte.  Elles  sont  agrémentées  d'un  mince  fdet  rouge  qui  précise 
leur  contour;  elles  sortent  dans  la  marge;  quelques-unes  sont  surmontées  d'un 
trait  > — ;  d'autres  portent  au-dessous  d'elles  un  petit  fleuron  c^. 

En  liaut  de  h  page  xX,  dans  la  marge,  en  tête  de  la  s*"  colonne,  on  a 
ajouté,  en  caractères  très  petits,  le  titre  suivant  :  gtbg  2hpcda.hc  mn  icdannhc. 

L'écriture  du  manuscrit  esl  régulière;  mais  elle  est  plus  lourde  que  celle  du 
fragment  d'Isaïe  :  les  pleins  et  les  déliés  des  lettres  ont  à  peu  près  la  même 
épaisseur.  Elle  comporte  peu  de  ligatures  :  on  ne  rencontre  rroc  qu'une  seule 
fois,  à  la  t^age  aa.,  i'''  col.,  1.  i  3.  Les  abréviations,  au  bout  des  lignes,  sont 
marquées  par  un  Irait  long,  — -,  qui  sort  dans  la  marge.  L'i  porte  souvent  le  f 

tréma;  on  rencontre,  mais  rarement,  le  c  etl'cD  surmonté  du  point,  c  et  ai.  La 
partie  supérieure  du  b  est  coupée  en  baut,  à  la  jonction  de  la  baste  et  de  la 
boucle.  La  diphtongue  oy  s'écrit  assez  frécjuemment  y  à  la  fin  des  lignes. 

La  conservation  du  manuscrit  est  bonne  en  ce  qui  concerne  l'écriture;  mais 
le  parcliemin  est  en  moins  bon  état;  il  s'est  rompu  en  plusieurs  places  par  suite 
de  son  extrême  sécheresse;  il  est  aussi  taché  en  difl'érents  endroits. 
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[XIII,  V.  12.]      lIHrApGTCOY-^'l'l'Hq 
C6MG'|^  1 1  HM  AYO>OY 

A  n  o  Y  A  ri  n  66  a20  y-^ 

6AAq*     nHA.66T6M 
5.      M6NTHqn6T6NTHM 
C6rJ6BITMFjTATM" 
[v.  i3.]  6TB6n6i''|-U^6:iCIM6 

MHOY2N26NnApABO 

AHÛC66Y6N6YNC6U6Y 
10.     6N'        AY<1>6Y6C<DTM 
NC6CCDT6M6N   '   OY-^6 
[v.  i/i.]  NC6ÏMI6H'    AYCDAC 

:5CCDKNHOY6BAXNX6 
TnpOc|)HTIANNH 
l5.      CAlACTHeTq.XCDM 

MACÛC62NOYCCUT6M 
6T6T6NN6C<DT6M 
A  Y^  \\n  6  T  6  N  ï  M I  * 
AYCD2  N  MOYN6Y6 
20.      T6TN6N6YÀY<^'^ 
[v.  if).]       *"        N6T6NN6Y  *     ^^^ 

I   6irApN:x::6n2HTM 

neÏAAOC-    N6YM66X6 
AY2pAa)6nCCDT6M 
25.      MHnOCNC6N6Y2N 

N6YB6A*      NC6CCDT6M 
2NN6YM66:)CI    *    NC61 
MI26Mn6Y2HTSNC6 
*^       KATOYN~'T'AT6A<yAY- 
[v.l6.]3o.  1^1  TAT6NA.6NNA"i6TOY 
NN6T6NB6AX.6C6N6Y 
AYtDN6T6NM66:5C6 
[v.  17.]  X.6C6CCDT6M  •    2AMH~" 

r  A  p -j- JX^CD  MM  A  C  N  H 
35.      T6N:îC6AOYA.TAMnpO 
<j>HTHC2IA-IK60CAY 
6A6niOYMIN6N6Y 
6NH6T6T6NN6Y6XAY 
AYCDMnOYN6Y 
Bulletin,  l.  IL 


6CCDT6M6HM6TGT6~' 
CCDT6M6AAYMnOY 

[v.  18. J    *'~~ccui-6M-         rrrAr6ii 

-AL,GCCDT6M6'r[IApABO 

[v.  19.]     5.    AHrirenGTCi'l' •  oy 

AIJrilBI6TCCUT6M 
6na)G.XlMT6TM6 
TGppAtJqCl^TGMÏ 
MIGAAM*   CyAMiri.X6 
10.      nnGT2AYUHMIM 

nGTGo^AYCGTqGnq 

2HT  n6in6T6AM 

2HHÏ2AT6rjT62IH 
[v.  20.]        l  iHA,6NTAq2Hi'G.XGn 

i5.     TnGTpA"  n6ÏnGT 

CCDTGM6nCl)6XI   •    II" 
CATATqCipAqG^AIiq" 

6AAq2MOY-^6a)r 

[v.  21.]  M~m1|IIOYNIA.6II2H 

20.    TqAAAAOYnpocoYÀ 
ïu^nG  •      ACU)An 

Cl^CDn  1  NXGOY©^'' 
■^IC  •    MÏ60Y-*>-l<^rM0C 
6TB6nCl)6Xr    IJKCD 
25.      A6MCl^Aq6XCKANA.A 
[v.  22.]  AIZ6Ce6*     nHA.6lî 

T  Aq 2 H  IGXG N  N I Cl) a"' 

-j-nGÏnenHGTCCD 

T  G  M  G  n  <i)GXl  A  Y<1> 
3o.      2ITGNMGAAOY^)M 
n  6Ï  6CD  N  MN  TARA 
THNTM6TXGM6A 

ci^AqcDG'T  M  ncï)e 

XJ  A  Y<i><J)A.q  6  A  A  T 
[v.  a3.]    35.      OY'î^62  •   nHA.GNTAq 
2  H  "iGXG  N  n  KG  2 1 G  T 

NANOY*<n6in6nH 
6Tca)r~M 
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enu)e.xieqiMiGxxH 

MGNU^Àqexp  •    K60Y 
6IA-6a)Aq6xi.K60Y6i" 

[v.  2/i.]5.       cpAqexx"  Kenxpx 

lSoXHXqK6CNHOY62XHÏ 

eq^ccDMMxc'  :x:6tm6  [v.  3i.] 

T6ppXNT6N6MnHOY« 
AC I  N  I  N~N  O  Y'^<^ ^  •  6 

10.    Aqci'|'mJOY<S'P^6'6NA 
NOY*^6T6qcl)CDCl)^ 

[v.  25.]  6X6ANIXCDMIA.66N 

KAT"  AqiN:5C6n6q:)C6 
jxuAqci-f-NaeNeNTHiy  [v.  Sa.] 

i5.     26NTMH']  MnecoY^ 
[v.  26]  AqMAACipi'        20T6fJ 

TAnoiMxtDTAqexOY 

T62'    AYOYOJ"26BAA 
[v.  27.]  N:x:6NI6NTH<y  •   AY< 

20.      N:Xl6NI26ANT6niOI 

KO-A.6CnOTHC6Y^<iJ 
MMAC-    .X6MHNOY6" 
PAO-GNANOY^eNAKCexq  [v.  33.] 

GTeKapcDcyi  •   AAq<yi 

25.      MI<yHTCDNNN6i6N 
[v.  28.]  THC  •     NTAqA.6nG 

XGqNHOYXGOY^6.Xl 

NACDMIAqGXnGI  ■     NI 

26AA.Gn6XGYN  HqX.6 
3o.      KOY<i>Cl^NT6NKAT 

[v.  99.]  BOY*    nGXGqNHOY 

XGMMANMHnOCG  [v.  34.] 

TGNKCDTqN"NI6NTH<y 
NT6TGNTCDK6MM 
35.      riKGCOYANGMHOY  ■ 
[v.  3o.]  KGOYNCGAÏGÏ2IOYCAn  [v.  35.] 

a)An60Y^'^)Mii<D2c 

A  Y<1>2 M  [TGO  Y^  I  <JP 
MnCD2C-j'NG'|-AN 
ha.      CGMMINNAXAÏA2C 


NCGTAY'I'HNIGN  ^H<y 
Na^Ap6^NCGMAXOY 
N2GNa)AA6nAAK20Y 
2MnGKACDM*     HG 

5.      COY-^-^6NC6TOYHTq 
620YN6TAAnoeHKH" 

rXGnApABOXHAqKGC 
NHOY62XHÏGqXCD 
MMXC       XGTMGTGp 

10.      pXNTGNGMnHOY' 

XCININNOYNGnpiN" 
OJGXTGM  •      GXqXITC 
NXGOY-^tUMIXqXOC 
2MnGqiCD2l     •    OYKOYI 

i5.      MGNTGGBXXOYT'GNKy 
POOGTHXOY'      20TXN 
A.6XCa)XNXa)TC9AC 
AÏGIGOY^^  +  NIBI    •   AYCU 
CI)ACC1)CD n  I  N O Y<J^6~^ 

20.      2CDCT6NTGNI2AXG-f 
NT6TnHNC60Y<i>2 
2IXGNNGCTGX* 
lX6nxpXBOXHAqC9GXI 
MMACN6MHOY6q 

25.      .XCDMMAC  *  XGTMG 

TGp'^ANTGNGHHOY' 
ACr^NNOYCGIXGAOY 

C2\mmx,\  TqAC2Anq 
2Nr^a)irrNAHT 

3o.      a^ANT6nOYU)Cl)GM 
THXGqXICGÏX-      NGI 

I   hxoy^ÎhTcxxoynh 

OY2N2GNnApABOXH 
XYtDXXGNnxpXBOXH 
35.      N~NXqXGXXnCNHOY  - 

GMnG"    2onocNq 

XCDKGBXXNXGHGTG 

xqxxqNXGHGnpo 

<j)HTHCXGXÏNGOY<A> 
60.      GX<DÏ2N26NnXpA 
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BOXHNTAU;6X.IGri6'r 
2Hn.XIMTKXTAROXII 
[v.  aO.J  MIIKOCMOC*       rOTG 

^qKGNGMHHU^GGKAA 

5.    AqÏGZoyNGnHÏAyïa^A 

A  AH  M  -XG  r  J  GM  M  A  O  H  r  1 1 C 

GY-^<J^MMAC"    .XGBa>A  [v.  /|/i.J 

NHNGBAANTHApABO 

AHlfNIGNTHG'NTGT 
[v.37.]   10.  0)0)0)1'         NTAMA^G 

l   iGXGMXGflG  rClf-MIIGO' 

pA<yGTNANOY*^n6n 
[v.  38.]  0)HAIMnAO)MI  •     T 

0)0)0)IA.Gn6nK0C 
lï).      MOC".     llGôpAffGTNA 

N0Y*<'^6N60)HAINT 

MGTGppA"    NIGNTHC 

NGNGC^HAIMnnGT  [v.  Ub.] 

[v.  39.]  2AY-     nXGXINTAMCG 

20.        TOYnA^IABOAOGnG' 

nO)2CnGTCYNT6AIA~ 

NT6nG'iGO)N-    NGJXA 
[v. /io.]  ÏAZCNGNGArrGAOC- NT  [v.  Zi6.] 

2HOYN^'N'6NTH6'G 
25.      cipAYTOYHTOYNCG 

AAK20Y2Mn6KAO)M 

T6ÏT6T2HGTNG0)O) 

ni2NTCYN'T'6A6IAN  [v.  ^7.] 

[v.  il.]  TGnGIGO)N*     nO)HAI 

3o.         r^  nAOJMINGTAOY^N 

NGHATTGAOCAYCDCG 

N6TAY'|'6BAA2llTGH 

M6TGppANniCKANA-A  [v.  /18.J 

AONTHAOYMNNH 
35.      6T6A2CUBG'rANOMIA 
[v.  62.]  AYCDCGNG2ITOY6TKA 

MINOCNTGnGKACDM 

nMGGTGnAIMIN60)0) 

niMMGYMNRGO) 
[v.  /i3.]    60.      KHAKGAlfNGABli'rO  [v.  /19.]     '10. 


TCHGA.!  KGOC6Yf>>^OY 
AÎNNT2H     MnpG2IJ 

TMGTGppAtlTGnGY 
ia)Tn6T60Y^NM6 
3.      GXGMMAMGCCDPM 
MAA6qCO)TM: 

l  Iaainaiitmg 

TGppANTGriGM 
nHOY'A^CININ 
NOY^2A6q2Hn 
2NTO)0)0)I-    GAOY 
AO)MI6'GNTqAq2Aliq 
AYCt)6BAA2ITGrin6q 
AGO)  I  Aq  O)  H  AM  -j-  N 
iT).      2tDBMIBIGT6N  THq 

GBAA'  AqcyojriN'j- 

0)0)0)I6TMM6Y- 
HAAINANTMGTGPA 

mmenenHoy'ixcuix 

'20.      NNOY-^tDMIMGOICDr 
eq  KO) -j- 1  fc  A2G  N  M  A  p 

KApiTHCGNANOYOY* 
trTGAqCIMIJ^GNOYMAp 

KApiXHCGNA0)600Y 

GNTq*       Aqo)HAq 

-|-N20)BNIBI6T6N 
THqGBAAO)ANT6q 

*     o)Anq  •    nAAiNAN 

I     MGTGppANTGNGM 


a5 


3o. 


35. 


nHOY'^CININNOY 

ABO)GAY2l  TCGGAAAC 

CAÀCTAY'i'eBAA2NrG 

NOCNIBI-     AYCD20T6 

N  T  AC  M  0"V'2A  YÏ  N  I  M 

MAC62AHÏAY6NTC 

6n6KpAAY2MÀA.CA\' 

O 

KCDTqNNGTNAN>' 

OY6N6"^'ArrHN  •    rurr 

2AY-A^6AYCGTO>'GKAX 
TGÏIGT2MGTNG0)0) 
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XX  eTBe2HpCDA.HCMNia)XNNHC 


ni2NT2XHNT6n6r 

6CDN  •  eyeiGKwky^G 
NiArrexocNcericD 

xeJXlN  N6T2AY6BAX 
5.      2NTMH'|'NNIA,IK6 
[v.  5o.]  OC   NC62ITOY6TKAMI 

NOCMneKAU)M  •  n 

M66T6nAIMIN6a)CU 

niMMey     MNneci^ 

10.  K6XK6ANT6N6ABA2 

[v.  f)!.]        ^T6T6Ni'MI6N6iTHXY 

n6:)C6YNHq:x-.6A2H 
[v.  52.]  rroï:"  MTAqA,6n6ûC6q 

NHOY-^66TB6n6r  C62 
i5.      NIBINTAY^ICBCD6T 
M6T6ppANT6N6MnH 
OY'    AHININOY^tD 
MIN201KOA,6CnO'rHC 
6AMÏNieBAX2Mne'#'^ 

20.      2AN26NGCMN26^'^Y 
[v,  53.]  OY'  ■  ^— ACCl)<DniA.6 

r^l  TAqoY<^6t^:x:cDNneT 
nApABOXHxqoYU> 

[v.  56.]  T6B6BXXMM6Y^*^^6 

25.      20Y"GT6qnXTpiC 

Xq'|'CBCD2~NN6YCYN-^ 
rCUTH"   2CUCT6NCG 
6XCl)nHpiGY-^<^M^C 
X,G\  n  6 ÏGG  H  T  61  C  BCD 
3o.      TCUMMTlNGKyAM' 

[v.  55.]  MHMnGÏGNnGna)H 

XIMm2XMCpH*    MH 
NTGqMGOYGNTGMA 

piA  AY^DI^GHCNHOY 
35.      IAKKCDBOCMNICDCHC 

Mil  C I M  CD  i^  mIj  i  o  y 

[v.  56.]  A-AC  •  AY<i>N6qCNHY 

NC21MIMHNAY2A'T'A 
AT6NGN  •    AAnGl'OYN 
liO.      (yGNNGiTHXOY'TtDrj" 


[v.  57.]  AY<J>NNAY6XCKANA.A 

XI/.GCOGTHXOY2>'HÏN 

2HTq-    iTrcA,GnG-XGq 

iM  HOY^6MMNOYnpO 
5.      <|>HTHCGM(jgHa)ÏMH'|' 
2NT6qnOXICMMIN 
[v.  58.]  MMXq'      XY<iJMnGMÏ 

p^XINOY^T66'XMMMGY 
GrBGTGYMGTXniCTOC 

[XIV,  V.  1.]  OMnGOYAlU^GTMMGY 
AqCa)TGMNX.62Hpa> 
A.HCniTGTpAApXHC 

[v.  2.]  GnCAÏTNlTÏC  •    nXGq 

N  N  6M  AXX  Y  i  -^CG  n  G ï  n  G 
i5,      ÏOXNN  HCnXGM'f-X.CD 
KGMHGTGXqTCDNM 
6BXX2NNGTMXOYT 
GTBGnGÏNGKyXMCGGX 

[v.  3.]  2COBM2HTq  '  2HpCD 

20.      .A,HCrApHGAqAMG2INICD 
ANNHCAqCANA2qAq 
KGq2M  nGCipTGKAGT 
BG2HPCDA.IATAT6C2IMI 

Mcj>ixinnocnGqCAN  • 

[v.  /|.]       25.      NNAX6Ïa)XNNHCrAp 

ÛCCDM  M  ACX.GOYKG5.GC 
[v.  5.]  TINHKG.XITC*     AY<1> 

Gq  OY(i><i)e2\  T  BGq  Aq 

GX2X'|'2XT2HMnMH 
3o.      HCjpGXGNNXqGNTAA 
^       TOY2<DCnpOc})HTHC 
[v.  G].  trTGAqCl)CDniA,GNX.6 

n20YM'Clir2Hpa)A.HC 
ACCACTNXGTOJHHXI 
35.      N2Hpa)A.IXTX2NT 

M  H  '|-XY<i>XCAK2T  Hq 
[v.  7.]  N2Hpa)A,HC-    GTBGnGÏ 

AqCDXGKG'l'NHCMnH 
GTCNGGXGTINMMXq 
[v.  8.]  4o.    r4TXCA,GX        TGCM60>"|-C 
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Marc  VIII,  a  MX,  ly. 

Ce  feuillet  semble  avoir  fait  partie  du  même  manuscrit  que  les  deux  précé- 
dents. L'écriture  en  est  semblal)le;  mais  certains  détails,  dans  l'ornementation, 
sont  de  nature  à  soulever  quelques  doutes  sur  ce  rapprochement.  Les  majuscules 
sont  d'un  type  dillérent.  Celles  qui  ne  sont  pas  ornées  sont  très  petites  et  ne  se 
distinguent  du  reste  du  texte  que  parce  qu'elles  empiètent  sur  les  marges.  I^es 
autres,  de  dimensions  plus  importantes,  ont  une  forme  qui  les  différencie  de 
celles  qui  figurent  dans  le  texte  de  Matthieu.  En  outre,  les  couleurs  employées 
pour  l'enluminui'e  des  rinceaux  qui  les  enjolivent  ne  sont  pas  semblables  :  dans 
le  fragment  de  Matthieu,  on  a  choisi  le  vermillon  et  le  vert  olivâtre;  dans 
celui-ci,  au  contraire,  le  brun  rouge  rehaussé  d'une  pointe  de  carmin  et  le 
jaune  d'or,  que  le  temps  a  légèrement  assourdi,  sont  employés,  ce  qui  donne  à 
l'ensemble  de  la  décoration  une  tonalité  plus 
sombre  et  plus  sévère.  Il  faut  évidemment  tenir  yy  ^ 

compte  de  ces  éléments  pour  la  classification  de      I      >.  ^    1    ^A     ly  ^m^ 
ce  feuillet.  Toutefois,  la  paléographie  du  mor-      «^t/        \^  ^V 

ceau  qui  nous  occupe  rappelle  si  fidèlement 

i  i  i*.  ^  Fl{r.  1.  Fl{f.  2.  FlJJ.   3. 

celle  du  fragment  de  Matthieu  cju'on  est  tout 

naturellement  entraîné  à  croire,  comme  l'a  fait  M.  Bouriant  ^'^  qu'ils  ont 
appartenu  tous  deux  à  un  même  manuscrit.  Il  se  peut,  en  effet,  que  le  volume 
ait  été  écrit  d'un  bout  à  l'autre  par  la  même  main,  mais  que  son  enluminure  soit 
due  à  l'intervention  de  plusieurs  personnes,  ce  qui  expli([uerait  les  anomalies 
que  je  viens  d'énumérer  concernant  la  décoration  du  document.  Divers  détails 
viennent  appuyer  cette  supposition.  Je  citerai  d'abord  la  phrase  qui  est  inscrite 
en  tête  de  la  première  colonne  de  la  page  mz,  ^NTAqu^im  mmay«  qui  est,  sans 
le  moindre  doute,  de  la  même  écriture  que  le  titre  visible  dans  la  marge  de  la 


'"'   C'est   sans   doute  par   inadvertance   que        et  de  celui  de  Mattliieu  sont  ornées  d'une  manière 
M.  Bouriant  a  écrit  que  les  lettres  de  ce  fragment        seml)lablc  {}oc.  cil. ,  p.  588). 
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page  VA.  de  Matthieu  (voir  plus  haut,  p.  19'-^),  puis  les  annotations  ajoutées 
dans  trois  endroits  difTérents,  au-dessous  ou  au-dessus  des  lettres  ornées,  p.  mz, 
l'^^col.,  1.  9  (fig.  9);  |).  ^,  9''  col.,  1.  18  (fig.  2)  et  p.  q?,  i^^col.,  1.  17  (fig.  1), 
dont  on  trouve  déjà  un  exemple  dans  le  fragment  de  Matthieu,  p.  xX,  'j*=  col., 
1.  10  (fig.  3). 

Ce  feuillet  est  numéroté  mz-hh.  11  est  du  même  format  que  ceux  dont  le  texte 
a  été  donné  plus  haut,  autant  qu'on  peut  en  jnger,  les  marges  des  deux  côtés 
étant  un  peu  brisées  et  celle  du  bas  étant  rognée  presque  au  ras  de  la  dernière 
ligne  d'écriture.  Le  texte,  comme  d'habitude,  est  divisé  en  deux  colonnes  de 
quarante  lignes. 

L'écriture  est  très  lisible;  l'encre  s'est  conservée  plus  noire  que  dans  les 
précédents  morceaux;  toutefois,  elle  est  légèrement  écaillée  par  place,  surtout 
au  début  de  la  seconde  colonne  de  la  page  ^.  Le  parchemin  a  souffert  un  peu 
de  la  sécheresse;  il  porte  une  large  tache  d'une  matière  organique  qui  a  occa- 
sionné la  destruction  par  déconq)osition  d'une  petite  pai-lie  de  la  marge  et  du 
texte  sur  un  des  côtés  de  la  feuille. 
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^^NTAMCL)IIIIMMXY 


—  MZ- 


[VIII,  V.  2^.]     mWMHHZGim)HtiCY 

[v.  25.]  ^Aci)!'  ÏTAXMKeneq 

^:>CG.XNIIGqKGXAqïCD 
P2     AqXXAMÏxpZZCDK 
[v.  2C.]       5.      MIBIKAACUC-    Aq.XAOYTH 
6[16HHÏ6q;)CCDMMAC 
NHqX6Mn6AC9H62 
AHicn-l-Mi  :  — 

[v.  27. J        ^qiGBAXN.X6mCMNN6M 
10.      MAGHTMCGNI-j-MIII 

TGTKGCApiANTGc|)IAin 
nOC-  AY(DGH2NTG 

ÉlHAqCl^GNTNGHMA 
^HTHCGqXCUMMAC 
i5.      ^HOYXGAAGNIACDMI 

éG)MMAC6AAÏX6ANAK 
[v.  28.]  PIM*   NTAYA.6n6XGY 

»HqXGOY^N2^H^I^<i^ 
ÉMACXGNTGKÏCDArj 

20.      PHCnAGH'j-X.CDKGM 

2PNK6KAYÏ-X62HAIAC 
ZGNKGKAYÏXeOYeÏGKAA 
26NNinpOc|>HTHCnG' 
[v.  29.]        1   iGXGMNHOY^eNTA 

af).      TGN2CDT6NAT6T6N 

XCl)  M  M  ACG  A  A  ÏXG  A  N  A  K 

NI  M  .•  Aq'|-26AOY^l> 
NXGnGTpOCGMXCDM 
MAÇXGNTAKnGnGXC 

[v.  3o.]     3o.      Aq^AGniTIMANHM* 

NX6 1 H  C2 1  N  AXG  N  I J  O  Y 
TAMGAAnCGTBHTM — 

[v.  3i.]         l^l.XlNnGOYXÏcyGTMGY 
Aq2ITATqG'|'CBa)IIH 
35.      o  Y  N  ^61  H  CGq  .XCU  M 
MAC"  X62CD-fNT6n 
Cl)HAIMriACUMI.Xl 

OYÀ'rAN2icr  AY<i>" 
CGQ^AcyqriXGNArGi' 

4o.      TGNGA   :    NinpGCBYT^e 


POCMIIMIAPXIGPGOC 
M  M  H I C62A  Yœi  I C6 
2ATB6M    AY<^1>NMTCD 
MM  M  n  MG2r'f  1 2AOY 
[v.  32.]       5.      AYCDNAqCI^GXIMn 

a)GXi2iJOYnAppH 

CIA*     AHq)AnCIITA 
ATqilX.6n6TpOCGq 
GAGniTIMAMHq  • 
[v.  33.]     10.      NTAqA.6AqKATqAq 

NGYeriGqMAeHTHC 

AqGAGniTIMAMnGT 
POC-     nGXGqXGAMOY 
NCAN2HÏnCAA.ANAC 
i5.      X6HAKqiAAOY<J)6r4 
2ANA<^^AAAA2ANA 
[v.  3/1.]  IIIACDMI    :  Aq 

r^  OY'fen  M  H  HcipGM  N 
NGqMAeriTHcnGXGq 

20.      NHOYXGn6TOY<^<J^ 
GMAa;illCCDÏ-     MAAGq 
GAApri  I CGGM  M  Aq  M 
MINMMAq-    AY<^MA 

AGqqiMnGqc-focNq 
[v.  35.]   25.    OY62qNCa)i"-      hh 
rAp6TOY<i><^6rio\' 

26  M  nV  6q  4^  Y"^  "^  *^ 

N6TAKAC-     AY^OnH 

GTNGXAKANTGq^Y 
3o.      XHGTBHTqNGGGN 

[v.  36.]  TC"    OYNFApnGTG 

nACDMIN6<yGM2HOY 

MMAq*   AqapAN<y6M 

2HO\'MriKOCMOCTH 
35.      AqNq'|-ACINT6q^"*>' 
[v.  37.]  XH-    OY^nGTGnACD 

MINGTGiqNOJGBKL) 

[v.  38.]  NTGq^Y'^H'     "" 

rAp6TN6a)niTM 

60.    maImnnaci^gxi 
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^MH 


2XHI26NT6irGN6AN 
NÀniCTOCAY<^NNX 
ÏK     nG^HAIZCDM 
MnACDMlNG-j-U) 
5.      niTNHq20TANAq 
Cl)  A  N  i'2  A  H  12  M  n  GH 
6AY'     MNOANGHAr 

[l\,v.  1.]       r6AOC6TOY66B-  n6:)C6q 

N  H0Y:5C62AM  H  N  -j- 

10.      JCCDMMACNHT6N 

ÛC60  Y-^  N  2  AÏ  N 1 2  N  N  6 

T02I6A6TOYMn6ÏM6 
1  ^ 

eNceNeJxLi-j-niMnMY 

6N*   CyANTOYN6Y 
iT).      —   6TM6T6ppANTe^^ 
~    6CNHOY2NOY6"AM  • 
[v.  2.]         vA  6  N  N  C  A  ÇN  2  A  O  Y^  "  H  C 
ÛClMneTpOCMNIA 
KCDBOCMNICDAN 
20.      NHC  •        AMJÎClTOYe 

:)C6NOY'T'AY6*<-'^^CI6 

MAC9AOY'T'<^*^NG 
MHOYOY^6TOY*   ^^ 

ci^iBiMneqcMAT 

25.      Mn6Y6MTAeBAA* 
[v.  3.]  AY<J^'^6q2AÏ'|-AYC'|- 

HAAIAYOYBGO)      6M 
Mna)<5'AM6Tp6A62T 

2IX.6MnK62ITp60Y 
[v.  lu]       3o.      B6a)N~T6i'2H'  AY^D 

AYOY^N20Y6AAYN 
X6MCDYCHCMN2H 
AIAC6Y<^6.XINGMHM 
[v.  5.]  I  lG.XGnGTpOCMHq:5C6 

35.      2  PA  B  B I  r  J  A  N  O  Y^  N  H  N 
TGNÔ'CUMnGÏMG- 
KOY<J><i)'T'6NTAMIA 
NTNCKHNH  *   OY' 
FJHK-    OYIMMCDY 

4o.      CHC'  OYÏf^2HAIAC  • 


[v.  6.]  N~NAqCAOYNrA^^ 

MRHGTGNNAq^ 
M  M  AH-      NAY6A2AP 

[v.  7.]  TApnG    •  AYCD2NTOY 

5.      NOYGTMMGY^OYCH 
niACGA2HÏBIGBAX2l 

xcuoY*  ay<^àoycmh 

a)CDni6BAA2N'|-6'H 
niGCXCDMMACXGIlGÏ 
10.      nGnACl^HAinAMGA 
AITCCDTGMNCCDq  • 

[v.  8.]       ^YiDxycKi^CHTeyNOM 
e^xnmKhinoyHeywm 

6AAnCMn6Y6MTA6^^ 


i5.      GBHAGIHCOY^GTq  •  ^ 

[v.  9.]  KC<A)œnij^eey  H  H  mmm 

6n6CHT2inTAY^I^ 
2CDN6TAATOY6qX^ 
MMAC'    XGMHGA^^ 
20.      MGAAnCGn6Ï20pOM^^ 

ci)ANTGna)HAr#^n 

ACDMITCDNqGBAA 
[v.   10.]  2NN6TMAOY'T'  *   -^Y 

^MG2IMna)6ÛCI2AHI 

25.      rT2HTOY*      NAY<JP"^I 

nGXGOYNnGnGÏupG 

ÛCI  ÛCGCl)  A  N  T  6  n  Cl)  H 
AIMnACDMITCDNq 
6BAA2F^  NGT  M  M  AOYT 
[v.  11.]  3o.  ^Y^GNTqGYXCDM 

MAC.XGnCDCN6C62C6 
XCDMMACXG2HAIAC 

[v,  12.]  NHOYN<J^-^Fr'      nG 

XGqNHOY^e2HAIAC 
35.      MGNqNHOYNCDApn 
Nqn2G2CDBNIBI 

AYtDNT2HGTOC2NOYT' 
GTBGncpHAIMHACU 
Ml-     XGqNGXlOY^T'A 
ho.      N2ICIAY<^NC6Cl)ACl)q 


r> 
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IV. 


Corinthiens  II,  XII,  9-XIII,  i3;  Hébreux,  I,   i-4. 

Ce  dernier  fragment  se  distingue  des  précédents  par  la  forme  de  son 
écriture  et  de  ses  lettres  ornées.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  qu'il  ait  été  arraché 
au  volume  d'où   sont   sortis  les  fragments  des  Épîtres  de  Paul  publiés  par 

Zoepa  ^^l  C'est  le  derniei-  feuillet  d'un 


'^tnjaÉ.!^  it^w       cahier  coté  a..  Les  pages  sont  numé 


^ 


rotées  Ïîâj-xb.  Elles  ont  les  dimen- 
sions ordinaires  (haut,  om.  35  cent., 
larg.  0  m.  fi 6  cent).  Comme  d'habi- 
tude, elles  sont  divisées  en  deux 
colonnes  de  texte  de  quarante  à 
quarante-trois  lignes.  L'écriture  en 
est  assez  petite  et  serrée;  elle  est  régulière  et  bien  formée,  presque 
sans  pleins  ni  déliés,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  carré.  Toutefois, 
le  scribe,  lorsqu'il  n'était  pas  gêné  par  le  manque  de  place,  an 
commencement  des  pages  ou  à  la  fin  des  lignes  par  exemple,  a 
laissé  courir  son  calame  et  a  terminé  par  un  trait  lancé  certaines 
lettres  telles  que  le  (s-,  le  z  et  le  y-  H  s'est  cependant  montré 
sobre  dans  la  décoration  du  texte  et  a  réduit  au  minimum  le  nombre 
des  majuscules  ornées  ou  non.  On  en  trouve  trois  à  la  page  ^[Â]; 
mais,  à  la  pageHs,  l'intervalle  compris  entre  les  deux  colonnes 
de  texte  est  occupé  du  haut  en  bas  par  un  ornement  vert,  rouge  et  jaune  qui 
se  termine  au  sommet  par  un  oiseau  de  mêmes  couleurs,  et  auquel  vient  se 
rattacher  le  2  initial,  orné  et  enluminé  de  rouge  et  de  jaune,  de  l'Epître  aux 
Hébreux.  Au  niveau  de  cette  lettre,  dans  la  seconde  colonne,  les  titres 
Tenpoc- KopiNeoc- i  et  T6npoc-26BpA"ioc-Â  sont  encadrés,  sur  trois  côtés, 
par  une  ligne  d'entrelacs  verts  et  rouges. 


'''  ZoEGA,  op.  cit.,  p.  1 5 1-1 68;  voir  le  fac-similé  d'Engelbreth ,  op.  cit. 
Bulletin,  I.  II. 


a  G 


Les  li<»atiires  sont  ti'ès  rares;  on  rencontre  toiitelois  le  âc  et  le  <j>^.  Les 
points  qui  surmontent  certaines  lettres  dans  les  manuscrits  reproduits  précé- 
demment sont  remplacés  ici  par  des  traits.  L'abréviation  des  mots  se  terminant 
en  N,  à  la  fin  des  lignes,  est  indiquée,  comme  à  l'ordinaire,  par  un  trait 
long — •.  La  conservation  de  ce  feuillet  est  la  même,  sensiblement,  que  celle 
du  manuscrit  de  Mattbieu.  L'écriture,  au  recto,  bien  que  l'encre  ait  pris  une 
teinte  jaunâtre,  est  encore  très  nette;  par  contre,  au  verso,  surtout  à  la  fin 
de  la  première  colonne,  les  lettres  sont  d'une  lecture  plus  difficile,  beaucoup 
ne  sont  reconnaissables  que  par  la  trace  que  l'encre,  en  se  détachant,  a 
laissée  sur  le  parchemin,  dont  elle  avait  légèrement  rongé  l'épiderme.  L'état 
du  parchemin  est  médiocre.  Il  est  déchiré  en  plusieurs  endroits  et  les  marges 
ont  été  détériorées  par  l'humidité. 
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KOpiN 


[XII,  V.  9-10.]  tKyiTCOMMneXCGTBG 
IIGIOY"!  THKN2Hr2"n 
2~N  M  G  T  0x1  )  B  •  2~t  J  Cl^ CU CI) 

Mil 2r I A u A rr H  •  2 ïi 21  j 

5.      A.IOKMOC-         M~rJ2~MXU)X- 
2AnGXC-20TANrApAGÏ 
OJANGAA  Tô'OM  •    rOTGCJ)AI 
[v.   11,]  <yGM<5'AM  •  AlCgCDniUA 

GHTNTATNTGTGNANAr 
10.      KAZ6MMAI  •         ANAKTAp 

<J9CipHGTpACYN2ICTAM 

mai2it'nthnov        m 
niajcDCDTrApriAAAy 

MnApANNACNAnOCTO 
i5.      AOC-  GCl^X-GANAKOV 

[v.  12.]  AAAYN6MHG1NN~TMGT 

AnOCTOAOCAIGITOY2N 
THNOy-      2N2HnOMO 


UHNIM-        MN2NMHI 


20.      MN2r\IC9nHpi  •  MN2G 

[v.  i3.]  6-0 M  •       OyNTApnGNTA 

TGTGNOJcbcDTMMOq 
nApAnKGCHHniNNl 
AnOCTOAOC2NNIGKK 

a5.      AHCIÂ*  GÎMH'l'JiCGANOK 

MniOY622ICIGAA'rGN  • 
KCDNHIGBOAMnGI-XIN 

[v.   1/1.]  CANC   :   nM62FNCOn 

l   iGnGÎ-l-CGBTCUTGGTa^A 

3o.      PATGN  •  AY<ï>'|'NAOY62 
2ICIGPATGNGN-       NAI 
a)mirApGNNCANGTG 
NCDTGN    •    AAAANCCD 
TGN  •      NAC^CpHrApGN 

35.      NN6a)HAI6CCL>OY2G20Y 
NNCIA-j--         AAAANGIA-j- 
[v.  iT).]  NNGC^HaT- ANOKA.G2G         " 

OYniei-|-:)CAGBOx-    xyu) 

CGNA:5CAÏGB0A2ANGT6M 
/lo.      "^^Y^H  •    GOJÛCG'j-MHI 

MMATNGMAU^A-Ï6'I*6T6~' 


[v.  ,G.] 


[v.    .7.J 
[v.  18.] 


1  0. 


[v-  19-] 


li). 


MHIMMAI2CDtJ()YKC)>,-| 
A Y<^1> A H  A  K M  rn  K A pA M 
MATGH    •       AAAAUAIÂI 
MllAllOYPrOC-     AI.XITH 
HOYHf'^A>*^-         MHAIBA6" 
THNOY"-^^^Y2^IHGII 
'rAITAOYÀY<A)-'^P-'^TGII  • 
AiriApAKAAIMTITOC  • 
AYCDÀlTAYAMnGMCAM 
IJGMHM   •         MHAA.ITOC 

BACTHnoy  MHriArjMO 
oci)iGN2'MnGinïTAtJOY 

CDT  •ÏGNNGI2IAY6TrJOY 
CDTGNNG  •  nANTOC 
T6TGN  M  HHOY6ÏXGANA 
nOAOnZGNHTTlMnGM 

TÂGBOAMnfjOY'f^^^^S 

'xi2~MnGxc  :  - 


3  0. 


l\|AMGAG'|'GNIAIMnTHp<< 
[v.  20.]     20.      2AnGTGr\|KCDT  •        -j-Gp 

2A'|-A.G-XGMH(10TAAI6Ï 
a)ApATGN-  TACGN 

THNOYNeHGN-j-OYeci^C 
6 N  •         A Y^D N  T G tTj  ri G\' 

GAAÏNeHGNTGTGNOY 
GOJTMMACGN  •  :   MH 
riCDTGO"\'AN2TlA,rrCUN 
2N  THNOY*      M~N 2~N  KCU2 
M  N  2~N  6'CU  N  T  •  M  N  2N 
XHAX6A  •  M~N2~NKATA 
AAAIA-    M~N2~NKGCKGC- 
M  fi 2NXI C I  N 2 H  T . m7j 
2IMa)IApTGp   •     MHIIOPA 


3o. 


[V.   2,.] 


35. 


NTAGlNTGRANO^'-f-eG 
BIAIGTBGTHNOy  TAGX 
2HIBINO\'MMHt97-GA"^' 
GANOBINXINGa)Ap"nA>,'U)- 
MnO"V('MGTAMO:    0^2X1116 
XGNTAKAOAp  " 


MN 


4o. 
[XIII,  V.  1.] 


'"■) 


T  nOpN  I AM  N  n  CCDCl)»»  N 

rA"VGiM  : ■  iiMGzrn 


a(i. 


-"»-9.(  20/i  )^-i- 


—  ÏBf- 


^enpoc 


—  JS-  — 


X6K66C6BO\2NXCDHM 

M6'rpH*Bi6FGp6C9e:x:i  nT 

[v.  a.]  KKÏ)276xeTOV'  XIJÎCO 

ocrApN:)CiN6cî)opnAYtD 

5.      AN'|-exU)OKnHX.CDMMOC 

2CDC6  N -f  2  A  T  6  N  T  H  NO  Y 
GN-j-NOy-     eïC2eiNN6N 

TAyexa)opnN:>coocN:5CiN 

ClJOpn  •     MNnKGCHHni 

10.      THpMÛC66ia)ÂNIMn6ICOn  • 
[v.  3.]  N-j-NG-f-CXeN  •  6BOA 

ÛC6'r6TNC9ININCATA.OKI 

MHMn6XC6TCl)6X.IN2HT 

n6l6TNAqATNAT<yOM 

i5.      620YN6AAT6N  •  AAAA 
[y.  ti.]  MCeMiyOMi^NTHNOY- KG 

TA  PA  Y^O  Y  M  M  Oq  27j  O  Y 
ACeeNIA-  AAAAAMA 

NA22~MT<yOMMnNOYT'6 

20.      K6rApANAN2â)CDNT6N 
CI)CDNIN2HTq-         AAAA 
T6NNACDN~2N6MHMAN 
2NT<yOMMn<^620YN6 
[v,  5.]  AAN-  3C6T6T6N2~NT 

a5.      niCTÏCA.CDKIMAZ6MMA 

T6N  •  l6NT6T6NCOOYN6~' 
.X6 n 6XC ÏC2H T 6 N O Y  •  GÏ 
MH'|-nANTOCNTAT6N2N 

[v.  6.]  X.AOYT  •  -j-niCTeYe'i.A.e 

3o.      X.6T6T7^FjA6IMi:3CeANAN 
[v.  7.]  2N:5CA0YTGN  •  TGtJClJ 

A  H  A  A,6  A  n  ^^  GCg  TM  T  pG  N 
GAAAAYMRGeAY*   XGKG 
6CGNNAOY^l>N2GBOANCOnT 

35.      AY<i^NTGTGNGAnnGTNA 
flOY*!-  ANANA.GN'rGN 

cj)cï)ni2œcccDnTGN  • 

[v.  8.]  MGNCOMrApMMANG-l-rJOY 

[v.  9.]  GGTMGGI-     TGNNGAGU)! 

/i  0 .      r  A  pG  N  Cl)  A  N  U;CD  N  I  •         t  J 

rATNA-GNTG  rGNa)cuniG 
TGTNJÎCAAp-  nGIACDRG 

T  G  N  ii)mwMe  T  Hwmm.-r  e  n 


[v.  10.] 


5. 


[v.  ,,.] 


10. 


[v.  1..] 


[v.  i3.]  lô. 


CAB-|-  •GTBGnGI6N'|-2AT6^ 
XHNOY']'C2GINNGITAXpCD 
NOY<J)<i^<J>T6BOA    •         KA 
TATGiOYCTANTAnaCTGlC 

NHIGYI<CÏ)TAYCDIIOY 
Q)AAa)6AGW      •      '|-ÏÏOY6"H 
NGGNHYAGa)Tc6BTGTHN'^ 

conc  •  MHHOYeTcnGiMH 

HOY6ÏNOY<^'T^  •        AAI2T 

pHNH-       AYœn^^N-j- 

pHNHNACpCDniNGMHTN 

ACnAZGNNGTGNGpHY' 
2NOYniGCOYAAB     •      CGU)I 

NIGpATGNIKyiNGTOY-^^B 
THpOY-  TGXApiCMnGN 
OcTcnGXC-  MNTATA 

nHNTGn^^-  MNT 

KINONIAMnGnNAGTOY 
AABNGMHT~NTHpT6N. 

20.     j-renpoc   KopirjeocF 
JTenpoc'   aeBpxïoC'X 

[HÉBnEVX,  ■OGNOY-^'T'e2HMNOY 
^'^•»]  ATANCMAT-    GA 

n^^a)G:îciMNNG      ' 

a5.     ÏA-j-NCyOpn     ^NNI 
[v.  2.]  npO<}>HTHC-    2lieAÏÏ 

A.6NN6l200YNGÏAMa)G 
:)CINGMHN2MnGqCl)H 
PG-    IIGINTAMKG 
3o.      GHNrAHpONOMOCN 

KGGNINIM-      nGINTAM 
TAMIANNIGd)NGBOA2l 
[v.  3.]  TAAXq  •       GTGHGÏnGnOY 

AGÏNMnGqGOOY*    AY^^ 
3.5.      niNIMnGqTA.XpA  •     gm 

Bi2AnTiipq2Tina)GX.i 

NTGMCAM-    GBOA21TAArH 
AqiAIMnxGBONNGNNOBI  • 
Aq2MOOC2~IJTOYNAMNT 

[v. '•.]      /lo.      MG  rNO<y2~IJNGTX.ACI  •  AH 
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Je  ne  crois  pas  superflu  de  donner  ici,  pour  terminer,  tel  qu'il  me  paraît 
pouvoir  être  établi ,  le  classement  des  fragments  fayoumiques  conservés  à  Rome 
et  au  Caire.  On  pourra,  par  suite,  contrôler  le  hien  fondé  des  raisons  qui 
m'ont  amené  à  penser  que  ces  documents  ont  fait  partie  de  trois  manuscrits 
diflérents.  En  eflet,  si  l'examen  paléograpliique  des  fragments  d'Isaïe,  de 
Matthieu  et  des  Epîtres  de  Paul  appartenant  à  l'Institut  français  du  Caire  ne 
suffisait  pas  pour  démontrer  de  façon  très  complète  ([u'ils  n'ont  jamais  été 
contenus  dans  un  même  volume,  la  imagination  de  ces  feuillets  étahliiait 
l'impossibilité  d'une  combinaison  qui  les  réuniiait. 

MANUSCRIT  A. 

Rome.  IsAÏE,  I,  1-16;  pages  a-b  (9  P^g^s). 

Rome.  IsAÎE,  V,  8-26;  pages  ix-ib  (9  pages). 

Caire.    Isaîe,  XXIX,  2A-XXXVII,  3;  pages  ir-OH  (16  pages). 

MANUSCRIT  B. 

Caire.    Matthieu,  XII,  19-XIV,  8;  pages  aa-xa,  (ù  pages). 
Caire.    Marc,  VIII,  â/i-IX,  15;  pages  mz-hh  (9  pages). 
Rome.  Jean,  IV,  9  8-53  (^);  pages (9  pages). 

MANUSCRIT  C. 

Rome.   Epîtres  de  Paul,  Ad  Corinthios,  I,  VI,  1 9-IX,  1  G  ;  p.  aa-a.a.(/i  pages). 

Rome.   Epîtres  de  Paul,  Ad  Corinthios,  I,  XIV,  33-XV,  35  ;  p.  mt-ma.  (^à  p.). 

Caire.    Epîtres  de  Pa ul,  Ad  Corinthios,  II,  Xll,  q-XIII,  1  3  ;  p. 5.A-5.B  j 

Caire.    Epîtres  de  Paul,  Ad  Hebrœos,   I,  i-/i;  page  ^b y    ^  *'    ^ 

Rome.  Epîtres  de  Paul,  Ad  Hebrœos,  V,  5-X,  99;  pages (8  pages). 

Rome.  Epîtres  de  Paul,  AdEphesios,  \  1,  1  8  adfinem;  pa^es  .  .  .  )  /  ^ 

.  .  ^10  \  1,^  patres). 

Rome.  Epîtres  de  Paul,  Ad  Philippenses ,  I-II,  9;  pages \  ^         ' 

Rome.  Epîtres  de  Paul,  Ad  TesscUonicenses ,  I-IIÏ,  6;  pages (9  pages). 

'"'  Ce  texte  est  coupe  de  nombreuses  lacunes  et  ne  donne  réellement  que  1\ ,  v.  aS-Sû,  v.  36-3(), 
V.  43-/17  (incomplet)  et  v.  48-53. 
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Dans  le  manuscrit  A,  il  est  impossible  de  combler  aucune  des  lacunes  avec 
l'un  ou  l'autre  des  feuillets  de  B  et  do  C,  car  le  texte  commencé  à  la  page  x  se 
continue,  nous  le  voyons,  jusqu'à  la  page  oh.  Pour  le  manuscrit  B,  même 
impossibilité  :  le  volume  semble  avoir  été  consacré  uniquement  aux  Evangiles. 
Quant  au  manuscrit  C,  auquel  j'attribue  'jo  pages  (xx-î.b  4-  x  =  8  p.  +  i  9  p.) 
qui  contiennent  six  épîtres  mutilées  de  S*  Paul,  question  d'écriture  mise  à 
part,  il  ne  peut  être  en  aucune  façon  rattacbé  au  manuscrit  B,  puisque  nous 
possédons,  de  chacun  d'eux,  deux  feuillets  cotés  xa-xa.,  par  lesquels  ils 
débutent  dans  leur  état  actuel,  par  une  singulière  coïncidence. 

E.  Chassinat. 


UNE 


INSCRIPTION    PHENICIENNE   DE  CHYPRE 


PAR 


M.  PIERRE   LAGAU. 


! 


M.  Couchoiid,  chargé  de  mission  pai*  l'Université  de  Paris,  a  recueilli  au 
cours  d'un  voyage  à  Chypre,  en  décemhre  1902,  une  série  d'antiquités  fort 
intéressantes  parmi  lesquelles  le  cippe  phé- 
nicien avec  inscription  qui  fait  l'objet  de 
cette  note.  Lors  de  son  passage  au  Caire, 
M.  Couchoud  a  bien  voulu  me  charger  de 
faire  connaître  ce  monument.  Qu'il  accepte 
ici  tous  mes  remerciements.  Il  m'a  confié  à 
cet  effet  la  photographie  qui  m'a  servi  poui' 
la  lecture  et  que  reproduit  la  figure  1.  L'étude 
qui  suit  est  toute  provisoire,  car  je  n'ai  pas 
vu  l'objet  lui-même  :  je  le  signale  simplement 
à  de  plus  compétents.  Il  est  destiné  au  Musée 
du  Louvre  où  l'on  pourra  bientôt  consulter 
l'original. 

Ce  cippe  a  été  acheté  à  Paleo-Castro, 
localité  située  sur  la  côte  Est  du  golfe  de 
Larnaka  et  signalée  par  des  ruines  véni- 
tiennes. Il  se  trouvait  entre  les  mains  d'un 
paysan  qui  venait  de  le  découvrir.  Celui-ci 
n'avait  pas  même  aperçu  l'inscription  phéni- 
cienne gravée  sur  une  des  faces  et  paraissait  attacher  très  peu  d'importance  à 
sa  découverte.  On  peut,  semble-t-il,  ajouter  foi  à  ses  dires  :  il  n'est  guère 
probable  que  l'objet  ait  été  transporté;  il  a  du  être  trouvé  à  Paleo-Castro 
même.  C'est  la  première  fois,  à  ma  connaissance,  que  cette  localité  Chypriote 


Fig.   1. 


nous  fournit  un  monument  phénicien.  C'est  donc  un  point  nouveau  à  explorer. 
En  même  temps  que  le  cippe  on  avait  découvert  une  tête  de  Bès  très 
curieuse  (fig.  s).  Le  paysan  croyait  que  cette  tête  devait  être  placée  sur  le 
cippe  lui  servant  de  socle.  Sous  la  tête  et  au  sommet  du  socle,  on  voit 
paraît-il,  deux  trous  à  peu  près  d'égales  dimensions  qui  auraient  pu  servir  au 
fixage  et  seraient  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Je  crois  cependant  que  ces 

deux  monuments  n'ont  aucun  rapport  l'un  avec 
l'autre.  La  tête  est  beaucoup  trop  large  pour  le 
socle.  La  dédicace  d'une  tête  de  dieu  à  un 
auti'e  dieu  (ce  qu'il  laudi-ait  admettre  d'après 
l'inscription)  aurait  d  ailleurs  quelque  chose 
de  bien  étrange.  Je  reproduis  cette  pièce 
simplement  à  titre  de  document.  Elle  est  très 
intéressante  pour  l'histoire  de  cette  bizarre 
divinité  et  de  ses  dérivés.  Mais  on  ne  peut 
évidemment  l'étudier  sérieusement  d'après 
une  photographie.  Je  ne  m'occuperai  donc  ici 
que  du  second  monument. 

Ce  cippe  ou  plutôt  ce  socle  est  à  base  carrée 
et  va  en  s'amincissant  légèrement  vers  le 
haut  :  c'est  une  pyramide  tronquée  dont  la  base  est  très  étroite  par  rapport 
à  la  hauteur  (haut,  o  m.  Ao  cent.) 

Sur  une  des  faces  sont  gravées  trois  lignes  en  phénicien  dont  voici  la  repro- 
duction (fig.  3)  : 
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Ce  qui  donne  en  caractères  hébraïques: 

N  *?  ♦  2/ •?  p  n  •  s  "?  n 

Le  sens  est  très  clair  :  cr  Ce  qu'a  fait  Esmounliilleç,  le  frondeur,  à  son  sei(jneur, 
à  Resef  de  S n. 

Il  n'y  a  pas  de  lettre  douteuse.  Les  traces  du  n  à  la  fm  de  la  seconde  ligne 
sont  très  nettes.  La  grandeur  de  la  lacune  à  la  fin  de  la  troisième  ligne  est 
indécise  :  elle  peut  contenir  deux  lettres  au  plus.  S'il  en  manquait  une  seule, 
nous  aurions  une  inscription  en  trois  lignes  égales  de  neuf  lettres.  Pareille 
division  régulière  se  retrouve  par  exemple  dans  C.  I.S.,  i  28  oii  l'on  a  6  lignes 
de  6  lettres.  Cette  disposition  d'ailleurs  est  peut-être  fortuite  et,  en  tout  cas, 
elle  est  trop  rare  pour  que  l'on  puisse  insister. 

Au  point  de  vue  épigraphique  ce  texte  présente  des  caractères  d'archaïsme 
bien  marqués.  La  forme  du  v  (4  fois)  et  du  D  (  1  fois),  enfin  celle  du  "? 
(5  fois)  nous  reporte  à  une  époque  antérieure  au  vi'^  siècle.  Seul  le  "•  est  d'un 
type  plus  récent  qui  n'est  pas  en  harmonie  avec  la  forme  des  autres  lettres. 
Les  mots  sont  séparés  par  des  points.  On  voit  immédiatement  que  cette 
inscription  est  plus  ancienne  que  toutes  celles  qui  ont  été  trouvées  à  Chypre 
jusqu'ici  (^'. 

'pvD  ^N  crquod  fecitv).  Il  n'y  a  pas  de  point  entre  ces  deux  mots,  du  moins 
la  photographie  n'en  laisse  voir  aucune  trace.  C'est  en  effet  la  règle  :  le  pro- 
nom va  ne  faisait  qu'un  avec  le  verbe.  Par  exemple  dans  l'inscription  177  du 
Corpus  (=  pi.  XL),  où  les  mots  ne  sont  pas  séparés  par  des  points  mais  par  un 
léger  espace  vide,  nous  avons  la  graphie  hvzva  sans  aucun  intervalle  entre  les 
deux  mots.  De  même  dans  C.  I.  S.,  91  (=  pi-  XIII),  oii  les  mots  sont  régu- 
lièrement séparés  par  des  points,  nous  avons,  à  la  ligne  1,  la  formule  ;n''*w*N  sans 
point  de  séparation.  Le   verbe  "^vd  est  rarement  employé  dans  les  dédicaces 

<*'  Elle  est  plus  ancienne  que  toutes  les  ins-  0/  the  Soc.  of  Bibl.  Arch. ,  IX ,  p.  68.  Je  n'ai  pas  ici 

criptions  de  Chypre  comprises  dans  le  Corpus.  de  re|)roductions  des  autres  inscriptions  de  Chypre: 

C.  I.  S.  10-96,  voir  pi.   V-XIV.  Elle  est  anté-  il  ni'esl  donc  impossible  de  les  comparer  au  point 

rieure    également    aux    deux    inscriptions    de  de  vue  épigra})lnque  à  celle  qui  nous  occu[)e  en 

Tamassos  :  voir  les  deux  planches  dans  Proceediiigs  ce  moment. 
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de  cette  nature.  Dans  C.  1.  S.,  177  nous  avons  la  même  foi'mule '7vdc\s*.  Ce 
qui  a  été  fcfaitii  ff'?VD"n,  c'est  sans  doute  un  objet  placé  sur  le  cippe  servant 
de  socle  et  non  pas  seulement  le  cippe  lui-même.  11  faudrait  préciser  la  difïé- 
rence  que  doit  indiquer  l'emploi  du  mot  b^f^D  au  lieu  du  verbe  babituei  -n:.  La 
construction  de  la  formule  est  rare  également.  On  a  presque  toujours  l'ordre 
suivant  :  cran  dieu  X  ce  qu'a  voué  Xn  cr-naî^Nii^'),  Ici  nous  avons  l'inverse  :  rrce 
qu'a  fait  X  au  dieu  X  i\ 

y'7n:DC'N.  Ce  nom  propre  est  connu  ^^l  A  Cbypre  même  on  l'a  rencontré  une 
fois:  CI.  S.,  71  (si  l'on  admet  la  restitution  presque  certaine  du  2i  pour  la  dernière 
lettre).  Sa  vocalisation  ne  nous  a  pas  encore  été  donnée  par  une  transcription 
grecque  ou  latine.  On  admet  qu'il  est  de  la  forme  rrEsmounhilleç-n,  avec  le 
verbe  au  Piel.  Cf.  BaXcriXXv^c.  =  "'r^'pyn  ^^l 

:;b\>r\.  Ce  nom  de  métier  est  nouveau  en  phénicien  Du  moins  il  ne  se  trouve 
pas  dans  l'index  de  M.  Lidzbarski  (1 898)  ^^^  et  je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  signalé 
depuis  lors.  Il  est  précédé  régulièrement  de  l'article  n.  C'est  évidemment  un 
mot  de  la  forme  qàUâl.  La  racine  ir'^p  se  rencontre  en  hébreu  avec  deux  sens 
distincts  :  rcfunda  mittere,  librareii,  et  rcsculpere,  caelare-n.  On  se  rappelle 
immédiatement  qu'il  existe  en  hébreu  un  nom  de  métier  dérivant  du  premier 
sens  :  ybp.  ce  funditor-n.  11  semble  bien  probable  que  nous  avons  ici  son  équi- 
valent phénicien.  Cependant  le  cippe  devait  supporter  un  objet  dédié  au  dieu 
Resef  et  dans  l'inscription  l'emploi  du  mot  "ji^d  indique  peut  être  que  cet  objet 
avait  été  réellement  fait  par  celui  qui  l'a  dédié.  Dès  lors  il  peut  s'agir  d'un  objet 
sculpté  :  le  verbe  "p^d  peut-il  désigner  le  travail  du  sculpteur? 

'<:iiib  ff  domino  suoi^.  C'est  la  forme  habituelle  du  substantif  avec  le  pronom 
suffixe  1  représentant  la  troisième  personne  du  masculin  singulier. 

^^DC^iV  cfàResef  deS ri.  La  préposition  b  est  repétée  comme  toujours 

devant  le  nom  du  dieu.  Après  le  mot  rjui  vient  un  ly  suivi  d\me  lacune  de  une 
ou  deux  lettres  au  plus.  11  s'agit  évidemment  d'un  adjectif  ajouté  au  nom  divin. 


^'^  Cf.  cette  construction  dans  C.  I.  S.,  7  (1),  buchder  nordsem.  Efigr. ,  VVeimai",  1898,  p.  229. 
8(2),    122  (1),   i38  (1),    180   (2);  c'est  la  '*'  Clermont-Ganneau,    Recueil  d'Archéologie 

formule     constante    dans    les    inscriptions    de  Orientale ,  l ,  p.  i65. 
Cartilage  et  de  l'Algérie.  '*'  Voii'  l'index  de  M.  Lidzbarski  dans  Hand- 

'^'  Voir  l'index  de  M.  Lidzbarski,  dans  Hmid-  buch  der  nordsem.  Epigr.,  p.  i54. 
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Nous  connaissons  déjà  (jualre  dieux  Resef  distin^ii(';s  cliaciin  par  une  épitliète 
spéciale. 

Dn''n'?iy  p|^i,  Tarn.  II. 

D-'^ha  ï]2?i,  Tarn.  I. 

^730  t^^"),  C.  1.  S.,  89  (1),  90  (2),  91  (2),  98  (5),  96  (5). 

yn  ï]^n,  C.  /.  5. ,  10 ,  (.3  et  4i). 

Chacune  de  ces  formes  est  pi'opre  à  une  localité  spéciale  de  l'île  dr  Chypre  ^^K 
Nous  avons  afFaire  ici  à  un  nouveau  dieu  r]^;-)  adoré  dans  la  ville  inconnue  qui 
s'élevait  sur  l'emplacement  de  Paleo-Castro.  Quant  à  l'adjectif  qui  le  caracté- 
risait, il  n'en  reste  qu'une  lettre:  c'est  donc  une  indication  toute  provisoire. 
Des  quatre  épithètes  du  même  dieu  énumérées  plus  haut,  trois  (les  deux 
premières  peuvent  d'ailleui's  être  identiques)  sont  sûrement  d'origine  grecque  : 
ce  sont  des  surnoms  topiques  d'Apollon,  AÀa(TiCt)Tas(?),  ÈXsiroLs  et  A^vxloùos 
qui  ont  été  appliqués  à  p]ty-i.  La  dernière  est  prohablement  la  traduction  sémitique 
de  Ayvievs  =  yn  ^-\  Avons-nous  encore  ici  une  transcription  d'un  mot  grec? 
Dans  ce  cas  cette  nouvelle  forme  d'Apollon  aurait  été  assimilée  très  ancienne- 
ment au  dieu  Resef  propre  à  notre  localité  phénicienne.  Nous  avons  vu  en 
effet  que  l'épigraphie  de  cette  nouvelle  inscription  nous  reporte  à  une  époque 
très  éloignée  de  celle  où  l'on  a  rencontré  jusqu'ici  ces  noms  d'origine  grecque 
en  usage  à  Chypre. 

Remarquons  qu'il  ne  semble  pas  y  avoir  de  point  de  séparation  entre  le 
nom  du  dieu  et  la  ])remière  lettre  de  son  épithète.  Au  contraire,  dans  les 
inscriptions  du  Corpus  n°'  89  et  91  (==  pi.  XIII),  nous  avons  'poo^De-n'?  avec  un 
point  entre  les  deux  mots. 

Il  est  rare  qu'une  inscription  phénicienne  de  trois  lignes  nous  donne 
autant  de  renseignements  nouveaux. 


Le  Caire,,  mai  igoS. 


P.  Lacau. 


''^  Les  deux  premières   formes  qui    précisé-  ceedtngs  of  the  Soc.  0/ Bibl.  Arch.,W,  p.  lOQ  et 

ment  ont  été  trouvées  dans  une  même  localité,  p.  i53-i56. 

à  Tamassos,   sont  peut-être  identiques,  comme  '"'  Glermont-Ganneau,    Recueil  d'Archéologie 

on  a  cherché  à  le  démontrer.  Pu.  Bergkk,  Pvo-  Orientale,  j).  176-182. 
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DE 


L'INFLUENCE  DU  COPTE  SUR   L'ARABE  D'EGYPTE 


PAR 


M.   EMILE  GALTIER. 


Le  copte  a-t-il  exercé  quelque  influence  sur  l'arabe  d'Egypte?  M.  Stern(*\ 
a,  le  premier,  cru  reconnaître  des  traces  de  cette  influence  dans  la  construction 
des  phrases  interrogatives  où  les  mots  interrogatifs  sont  placés  à  la  fin.  Indé- 
pendamment de  lui,  Prœtorius^^'  a  émis  la  même  opinion  :  on  retrouverait  des 
traces  de  cette  influence ,  à  la  fois  dans  la  richesse  du  vocalisme  de  l'arabe  égyptien 
et  dans  la  place  qu'occupent  les  mots  interrogatifs  à  la  fin  de  la  phrase  :  inte 
rail  fên  lui  paraît  être  im  mélange  de  ^i^  ool  ^î  et  de  gkbhk  gtcdn. 
M.  E.  Littmann(^)  a  repris  en  dernier  lieu  cette  question;  il  croit  toutefois  que 
l'influence  de  la  vocalisation  copte  sur  l'arabe  n'est  pas  très-certaine  et  il 
cherche  plutôt  des  rapprochements  dans  les  faits  de  syntaxe.  Il  en  relève  deux 
principaux  :  i"  la  formation  du  comparatif  par  le  positif  suivi  de  ^;  2°  l'emploi 
des  démonstratifs;  par  exemple  :  di  ê  di  représenterait  un  copte  nxi  oy  ne, 
d'ana Ijaltik (Spitta-bey,p.  89,  1.  5),  d'ana  Iqady  (p.  81)  seraient  à  rapprocher  du 
copte  ANOK  ne  na)CDC  6TNANOY*^  (Jean,  X,  11).  Ce  serait  encore  une  parti- 
cularité de  l'arabe  égyptien  que  l'emploi  du  démonstratif  +  un  pronom 
personnel,  tandis  que  l'hébreu  et  les  autres  dialectes  sémitiques  emploient  un 
adverbe  +  suflixe,  n^n,  tunis.  hâni  miilt,  opposé  à  l'égypt.  d'ana  ma  kakis. 

En  premier  lieu,  en  ce  qui  concerne  le  vocalisme,  l'influence  du  copte  sur 
l'arabe  nous  paraît  aussi  peu  certaine  qu'à  M.  Littmann.  Il  est  à  noter  en  effet 


'*'  Zeitsch.fiir  œgypt.  Sprache,  i885,  III  Heft,         p.  352  (Koptische  Spitren  in  d.  ee^ypt.  arab.  Gr.). 
p.  119,11°  1.  (''  Koptischer  Einjluss  in  œgypt.  arab.  ZDMG., 

t')  Z.    d.    d.    morg.    Gescllschafl,  tome    LV,        L  LVI,  p.  68i-68/i. 
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que  le  berbère  qui  possède  un  système  vocalique  aussi  riclie  que  le  copte,  n'a 
exercé  aucune  influence  sur  le  vocalisme  des  dialectes  du  Maghreb.  Bien  au 
contraire,  de  tous  les  dialectes  arabes,  ce  sont  ceux  dont  le  système  vocalique 
est  le  plus  décoloré  et  le  plus  assourdi.  Ceci  n'est  pas  pour  nous  faire  croire  à 
une  influence  du  copte  sur  l'arabe.  Sans  doute  l'on  ne  saurait  nier  que  lorsque 
deux  langues  sont  en  présence,  les  sons  de  l'une  ne  puissent  exercer  quebpje 
influence  sur  les  sons  de  l'autre  :  c'est  ainsi  que  les  patois  du  midi  de  la  France 
laisseront,  après  leur  disparition,  des  traces  de  leur  existence,  dans  un  accent 
particulier  aux  habitants  de  cette  partie  de  la  France  :  c'est  ainsi  encore  que 
l'arabe  d'Algérie  a  exercé  son  influence  sur  le  français  de  ce  pays  au  point  de 
donner  naissance  à  un  accent  algérien,  très  reconnaissable  même  chez  les 
personnes  qui  n'ont  jamais  su  un  mot  d'arabe.  Mais  d'autre  part,  on  ne  trouve 
aucune  trace  du  vocalisme  celtique  dans  le  français;  le  dace  n'a  pas  laissé  de 
traces  en  roumain,  les  influences  ibériques  dans  le  phonétique  du  gascon ('^ 
ont  été  niées  par  les  romanistes  compétents;  l'espagnol  d'ailleurs  qui  aurait  du 
subir  ces  mêmes  influences  n'en  présente  aucune  trace;  l'allemand  n'en  a  pas 
laissé  davantage  dans  le  français  de  la  Franche-Comté,  oii  il  a  été  parlé 
jusqu'à  une  époque  assez  tardive.  Il  ne  paraît  donc  pas  que  la  richesse  vocalique 
de  l'arabe  d'Egypte  puisse  être  attribuée  à  une  influence  copte.  Ce  serait  plutôt 
la  thèse  contraire  qui  serait  vraie,  car  il  ressort  de  l'étude  de  Rochemonteix 
que  le  vocalisme  arabe  a  influé  sur  la  prononciation  du  copte  telle  qu'elle  est 


encore  en  usage  ^-l 


Quant  à  l'influence  de  la  grammaire  copte  sur  la  grammaire  arabe,  c'est 
une  question  qui  ne  comporte  aucun  doute.  Une  langue  emprunte  à  une  autre 
des  mots,  très  rarement  quelques  expressions,  jamais  des  faits  grammaticaux. 
Ainsi  il  est  probable  que  c'est  sous  l'influence  de  l'arabe  que  le  berbère  emploie 
les  expressions  rouri,  r'ourek,  etc.,  correspondant  à  l'arabe  ^^o^oLû,  J.nj^.  pour 
traduire  le  verbe  avoir,  à  la  place  de  l'ancien  verbe  berbère  (^'  :  conq)arez  le 
touareg,  mailanam  ouarer,  à  qui  est  ce  cheval?  Mais  d'autre  part,  on  ne  trouve 
guère  de  traces  d'une  influence  berbère  sur  l'arabe,  sauf  peut-être  en  ce  qui 


*''  LucHAiRE,  De  lingua  aquiianica  (thèse).  rie  Rochemonloix,  t.  III  de  la  Bibliothèque  égi/pt. 

'^'  La  prononciation   moderne   du  copte  de  la        publiée  par  M.  iMaspero. 
Flaute-Égyple,  p.  gS-iay  des  Œuvres  diverses  ''' D'après  M.  R.  Basset,  iNoles  prises  à  son  cou i-s. 


concerne  la  prononciation  de  quelques  lettres  isolées.  Les  idiomes  négro-latins, 
étudiés  par  Schucliardt  {^Kreolische  Studien),  se  sont  créé  une  grammaire 
spéciale  oii  les  influences  africaines  ne  sont  pour  rien.  Qu'il  y  ait  donc  dans 
l'arabe  d'Egypte  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  mots  coptes''',  cela 
n'est  pas  plus  surprenant  que  de  retrouver  des  mots  latins  en  allemand  ou 
des  mots  germaniques  en  français.  Quant  aux  laits  grammaticaux  que  l'on 
allègue  en  faveur  d'une  influence  copte  sur  l'arabe,  ils  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  constituer  une  démonstration. 

En  ce  qui  concerne  l'expression  du  comparatif,  il  faut  noter  que  l'arabe 
égyptien  emploie,  comme  les  autres  dialectes  la  forme  Jjè!  suivie  de  ,^.  Le 
comparatif  formé  par  l'adjectif  au  positif  suivi  de  (^  ne  se  trouve  qu'une  fois 
dans  Spitta-bey  (III,  9,  p.  ^b)gamijh  ^anha,  et  il  n'est  pas  besoin  de  recourir 
ici  à  une  influence  copte.  Cette  formation  du  comparatif  a  pu  naître  naturel- 
lement dans  l'arabe  égyptien  par  un  processus  psychologique  dont  on  trouve 
ailleurs  d'autres  exemples,  par  exemple  en  turc^'^',  andan  bujuk  dur,  il  est  plus 
gi'and  que  lui,  mot-à-mot,  en  parlant  de  lui  (comme  point  de  comparaison)  il 
est  grand.  Le  même  procédé  de  formation  du  comparatif  se  retrouve  dans  les 
dialectes  samoyèdes'^',  en  bouriate'"',  en  tchouvache'^'  et  dans  d'autres  langues 
de  la  même  famille.  Le  grec  moderne  a  remplacé  le  ^  du  grec  classique  après  un 
comparatif  par  aTTo,  dont  le  sens  est  identique  à  celui  de  ^,  eive  iieyccXeiTepos 
àno  Tov  àSeX(p6v  crov.  Mais  il  est  beaucoup  plus  probable  que  cet  emploi  de  y^, 
tout  à  fait  conforme  au  génie  de  la  langue  arabe,  tire  son  origine  d'expressions 
telles  que  Jls.  oJ^xàil  i),  tu  ne  me  surpasses  pas''*',  yjJuaj  iZs.  M]  <JIjo,  Dieu  est 


f^*  Kremer,  Mgypten,  I,  i5o  (d'après  Cham- 
poUion);  de  Rochemonteix,  /.  /. ,  p.  89-96,  et 
Mém.  soc.  de  ling.  1887,  VI,  193-196:  Spitta 
bey,  Gr.d.arab.  vulgàrdial.  v.  Mg.  1  v. ,  i85o, 
Leipzig,  p.  X,  n.  2;  Vollers,  Beitrâge  zur 
Kenntntss  d.  leb.  ar.  Sprache  in  Mgypt.  [ZDMG. , 
l.  5o,  p.  653-657);  ^^-  ^-  I^^abÎ!?,   nixNcxxi 

NTG   niCAXI    NP6MNXHMI    GTAyi    eJ)OYH 

è-j-Acni   rixxc  NxpxBoc   erccop  gbcux, 

1"  série,  le  Caire,  Impriin.  du  patriarcli.  copte- 
orthodoxe  (en  arabe).  L'auteur  exagère  sa  thèse. 
'^^  A.   MuELLEu,  Tûrkische  Gr.,    1    v.    in-8°. 


1869,  Leipzig,  §  60,  p.  69.  Ce  procédéestle 
plus  ancien,  la  ])articule  rak  n'est  en  réalité 
qu'une  parlicide  diminutive,  comme  le  montrent 
les  idiomes  congénères. 

'''  A.  Castren,  Gr.  der  samojedischen  Sprachen, 
1  V.  in-8°,  i854,  St-Pétersbourg,  p.  188. 

'*'  A.  Castren,  Versuch  einer  burjâtischer 
Spracidehre,  1867,  St-Pétersbourg,  p.  21. 

'*'  AsuMARiN ,  Maieriahj  dlja  izsledotmiijn  tchou- 
vach/iUgojazyha,  1  v.  in-8°,  Kazan,  1898,  p.  i58. 

'*'  A.  Wright,  A  gr.  of  llte  ar.  Inng.,  2  vol., 
1898,  Cambridge,  t.  II,  p.  lUi. 
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au-(lessus  de  tout  ce  (jiie  l'on  peut  dire,  est  plus  élevé  que  tout  ce  qu'on  en  peut 

dire,  etc.,  ^^^i>  ^^  w^l  C^  'i*^^-^'  à^  ((^or,  XXXVIll,  3i).  i^a  Lcjuniure 

gamyle  'anha,  dérive  naturellement  des  tournures  précédentes  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  à  une  influence  étrangère  pour  expliquer  un  fait,  qui 
n'aurait  de  valeur  que  si  un  grand  nombre  d'autres  faits  du  même  genre 
venaient  le  corroborer. 

L'emploi  des  démonstratifs  avec  les  pronoms  personnels  n'est  pas  particulier 
au  dialecte  égyptien  :  on  dit  en  Algérie  ^^^  Jl  J^?^!  yâ  IvXA,  hada  houa  er-radjel 
eJli...  Voici  l'homme  que...  et  ^  IvXjû,  hada  houa,  le  voici,  li  I^Os^,  hadou 
houma,  les  voici;  à  Malte (^',  dan  hu  dak  ed-discipulu  li  jished  daun  el  huejjeg 
(Jean,  XXI,  qA),  c'est  ce  disciple  qui  rend  témoignage  de  ces  choses,  (XVIII, 
/io),  ma  hus  el  dan  emma  el  Barahbas,  non  pas  lui,  mais  Barrabas.  Enfm  je  ne 
puis  apercevoir  aucune  différence  entre  l'égyptien  d'ana  Iqadt,  et  le  maltais, 

VII,  /il ,  Dan  hu  el-Crislu,  et  IV,  aO,  Dak  ennifsu  jena,  li  qie'^ed  nilkellem  mi^ak. 
En  ce  qui  concerne  l'ordre  des  mots  dans  les  phrases  interrogatives,  il 

m'est  impossible  de  voir  une  influence  copte  dans  une  construction  dont  le 
savant  INoeldeke^^^  a  recueilli  plusieurs  exemples  dans  l'arabe  classique  :  ce  fait 
seul  suffirait  à  ruiner  la  thèse  de  l'influence  copte.  En  outre  cette  construction 
d'après  laquelle  l'interrogatif  se  met  à  la  fm  n'est  pas  sans  exception  en  Egypte 
et  Spitta-bey  ^*)  donne  un  grand  nombre  d'exemples  où  les  mots  sont  placés 
dans  l'ordre  habituel.  De  plus,  des  phrases  du  type  de  inla  raihfén,  ne  sont  pas 
particulières  à  l'Egypte  :  on  dit  également  en  Syrie  :  el  kitab  men  en  ?  D'où  vient 
ce  livre?  Enla  djai  men  aija  tariq?  Enta  raih  leivein?^^^  A  Malte,  à  côté  de, 

VIII,  19  (Jean),  Fein  hu  Missierek?  (Où  est  ton  père?)  on  dit,  IX,  19,  Hu 
feinu?  (Où  est-il?);  111,  10,  Enl  m  allem  f  Israël  u  daun  el-huejjeg  ma  tafs?  On 
trouve,  VII,  Ai ,  Emmamel  Galilea'andu  jigi el  Cristu?  (Le  Christ  viendra  donc 


'''  Machuei,  ,  Méthode  pour  l'étude  de  l'arabe  le  syrien  est  la  langue  maternelle.  Ces  façons  de 

parlé,  k'  éd.,  1887,  Alger,  p.  87.  parler  sont  moins  fréquentes  qu'en  Egypte,  mais 

'^'  Il  vangelo  di  N.  S.   Gesù    Cristo  secondo  correctes.  Lewein  =  /e  Jl  +  ivein  [(^l^].  Nous 

S.  Giovanni,   1  v.  in-8°,  1832,  London.  croyons  avec  M.  Huart,  Notes  sur  le  dialecte  arabe 

^'^  NoELDEKE,  ZurGr.  d.  class.  arabisch ,  i  vol.  de  Damas  [J.  As.,  i883,  t.  1,  p.  50),  queim/t  ot 

in-4°,  1896,  Vienne,  ^  72,  p.  92.  fêin  sont  j^l  +  ^  et  ci,  en  maghrébin /«(«,  wam; 

'*'  SpiTTA  bey,  Gr.,  p.  /io9.  on  a  aussi  dans  ce  dialecte  ralternauceaAtrquoi?'» 

'*^  C'est  ce  que  m'apprend  M.  Moutran  dont  et  vcas?  (rquoin  =  jil  -\-  y  Le  mallais  confirme 


de  Galilée?);  VïII,  lo,  h  ad  ma  condannah,  (personne  ne  t'a-t-il  condamné?)  et 
enfin,  1 ,  19,  Enl  min  ent?  (Qui  es-tu  ?)  qui  est  l'équivalent  comme  construction 
de  l'égyptien  di  ê  di  ? 

Il  faut  donc  revenir  à  la  sage  conclusion  de  Spitta-bey  (Cr.  p.  X)  qui,  après 
une  étude  approfondie  de  l'arabe  égyptien,  avoue  n'avoir  trouvé  aucune  trace 
de  finfluence  de  la  grammaire  copte  et  considérer  cette  prétendue  influence 
comme  une  liypotbèse  qui  est  encore  loin  d'être  prouvée,  ^1K=^\  oU-oK 


E.  G 


ALTIER. 


cette  explication,  car  il  emploie  plus  générale- 
ment fein  à  la  question  ubi,  lein  à  la  question 
quo,  I,  36,  38:  or,  si  fein  (en  égyptien  =  quo) 
était  composé  de  ^^  +  j^jI  ,  l'emploi  de  ^  ne  se 
comprendrait  guère  avec  l'idée  de  mouvement; 
tandis  que  l'emploi  de  cette  forme  est  fort  clair 
dans  un  dialogue  tel  que  celui-ci  :  fr Comment 
vas-tu  ?  —  Bien.  —  Et  où  vas-tu  ?  ^^As  ou  ^^jI^; 
puis  cette  expression  a  été  employée,  une  fois 
cristallisée  sous  cette  forme,    même    sans   être 


précédée  d'autres  questions  :  et  ceci  nous  est 
une  preuve  de  plus  qu'il  n'y  a  pas  là  à  chercher 
d'influence  copie,  puisque /em  n'a  pu  être  ainsi 
employé  qu'en  tête  de  la  phrase ,  et  nous  explique 
l'existence  des  douhlels  maghrébins  et  syriens 
fein ,  wein ,  faïn ,  aïn ,  et  as,  was  quoi  ? 
Machuel  [Méthode  pour  l'étude  de  V arabe  parlé , 
p.  68)  tire  à  tort  comme  Spitta-bey,  y«m  de 
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